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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

LETTRE    PREMIERE. 
A     M.      DE     LA     HARPE. 

10  d'octobre. 

v/ui  ,  par  les  envieux  un  génie  excité  , 
Au  comble  de  fon  art  eft  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  l'affaiblir  ,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Voilà  votre  fituation,  mon  cher  ami  ;  voilà 
ce  que  doivent  penfer  tous  vos  amis  de  l'aca- 
démie. Vous  aurez  encore  quelques  malheu- 
reux contradicteurs  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
donniez  vous-même  les  prix  que  vous  avez 
tant  de  fois  remportés.  Heureufement  votre 
courage  eft  égal  à  votre  génie.  M.  d' Alembert 
a  palTé  par  les  mêmes  épreuves.  Je  ne  fais  quel 
poliiTon  de  Saint-Médard  Ta  appelé  Rnbfacès  et 
bete  puante  :  et  voyez  ,  s'il  vous  plaît  ,  com- 
ment l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  ordinaire 
du  roi ,  a  traité  Pierre  Corneille.  Vous  m'avouerez 
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que   ces   exemples   font   confolans.    Avouez 

177^*  encore  que  les  noms  de  M.  de  Malesherbes  et 
de  M.  Turgot  ont  un  peu  plus  de  poids  dans 
la  balance  que  ceux  de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien  , 
dans  vos  agréables  orgies ,  avec  un  homme  tel 
que  M.  de  Vaines,  avec  MM.  d'Alembert,  Suard, 
Saurin  ,  8cc.  Soyez  sûr  que  vos  détracteurs 
n'approchent  pas  de  la  bonne  compagnie.  Je 
me  flatte  que  l'hiver  prochain  la  Sibérie  et  la 
Perfe  vous  vengeront  pleinement  des  infectes 
de  Paris.  Leur  bourdonnement  ne  fera  pas 
entendu  parmi  les  battemens  de  mains.  Je  fuis 
bien  fâché  d'être  fi  vieux  et  fi  faible.  Si  je 
pouvais  revenir  à  l'heureux  âge  de  foixante 
et  dix  ans  ,  avec  quel  empreflement  ne  ferais- 
je  pas  le  voyage  de  Paris  pour  vous  entendre! 
Vous  allez  relever  le  théâtre  français  tombé 
dans  une  trifte  décadence.  Il  me  femble  qu'il 
fe  forme  un  nouveau  fiècle.  Les  petites  perfé- 
cutions  que  la  littérature  effuie  encore  ,  ne 
font  qu'un  refte  de  la  fange  des  derniers  temps. 
Elle  ne  vient  point  jufqu'à  vous  ,  malgré  le 
trépignement  de  l'envie.  Vous  vous  élevez 
trop  haut. 

Sub  pedibufque  videt  nubes  etjidera  Daphnis. 

Ne  pouvant  voir  la  première  repréfentation 
de  Menzkof .  j'y  enverrai  un  jeune  homme 
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qui  aime  vos  vers  paiTionnément ,  et  qui  m'en 

rapportera  des  nouvelles.  Mais  fi  l'hiver  me  I77^ 
tue  avant  les  repréfentations  ,  je  vous  prie 
très-inftamment  de  me  fuccéder, ,  et  de  dire 
nettement  à  l'académie  que  telle  eft  ma  der- 
nière volonté  ,  et  que  je  la  prie  très-humble- 
ment d'être  mon  exécutrice  teftamentaire.  F. 


LETTRE     IL 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN, 

io  d'octobre. 

vielle-ci  efl:  la  cinquième,  Madame  ;  ainfi 
je  préfume  que  vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous 
avons  été  honorés  de  quatre  des  vôtres. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  vos 
petits  embarras  fur  la  maifon  que  M.  de  Saint- 
Julien  devait  acheter  pour  vous  ,  et  fur  le 
teftament  de  feu  M.  de  Gouvernet ,  ne  chan- 
geront rien  au  palais  la  Tour-du-Pin  dans  le 
pré  de  la  Glacière.  Tous  les  arrangemens  ont 
été  pris  avec  M.  Racle,  pour  que  le  corps  de 
la  maifon  foit  fini  avant  l'hiver.  Il  le  fera 
infailliblement ,  et  on  y  travaille  tous  les  jours 
avec  ardeur.  Les  embelliflemens  et  les  araeu- 
blemens  dépendront  enfuite  de  votre  goût , 
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de  votre  magnificence  et  d'une  fage  économie. 

1770-  Nous  nous  flattons  de  revoir  dans  les  beaux 
jours  notre  protectrice,  notre  Papillon-philofo- 
phe,  qui  fait  cent  lieues  furfes  ailes  légères  fans 
fe  fatiguer  ,  et  qui  le  lendemain  va  folliciter 
nos  affaires  ,  même  en  oubliant  les  fiennes. 

Je  vous  ai  mandé  ,  par  ma  dernière  lettre 
du  8  d'octobre  ,  que  j'écrivais  à  monfieur  le 
contrôleur   général  ,    à    M.   de    Trudaine  ,    à 
M.  l'abbé  Morellet  et  à  M.  Dupont,  Je  leur  ai 
dit  bien  formellement  que  nos  états  s'en  rap- 
portent à  leurs  bontés  ;  qu'ils  ne  demandent 
rien  au-delàde  ce  que  leminiftèreleur  accorde; 
qu'ils  prient  feulement  M.  Turgot  et  monfieur 
de    T'rudaîne   de    confidérer   que  l'indemnité 
annuelle  de  cinquante  mille  francs,  demandée 
par  la  ferme  générale  ,  ferait  une  écorcherie 
dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  J'ai  fait  voir, 
par  un  mémoire ,  que  pendant  plufieurs  années 
notre  petit  pays  a  été  à  charge  aux  fermiers 
généraux  ,    et  que  dans  les  années  les   plus 
lucratives  ils  n'en  ont  jamais  retiré  au-delà  de 
fept  mille  francs.  Je  leur  en  ai  offert  quinze 
aunom  desétats  ,  ennous  foumettant d'ailleurs 
à  la  décifion  du  miniftère.  Je  l'ai  écrit  à  notre 
protectrice  ;  je  le  répète  ,  parce  que  cela  me 
paraît  très-néceffaire. 

J'écarte  furtoutlaprétendue  demande  d'ache- 
ter le  fel  de  la  ferme  générale   au  prix  de 
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Genève ,  et  de  prendre  une  fomme  fur  ce  fel  

pour  payer  les  dettes  de  la  province.   Cette    x77^ 
idée  ferait  entièrement  contraire  aux  vues  de 
M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine ,  qui  veulent 
que  la  terre  paye  toutes  les  dépenfes  ,  parce 
que  tous  les  revenus  viennent  d'elle. 

Enfin  ,  ayant  accepté  purement  et  Ample- 
ment les  offres  généreufes  de  M.  de  Trudaine , 
et  nous  foumettant  avec  reconnaiffance  à  fes 
décifions  ,  nous  avons  le  plus  jufte  fujet  d'ef- 
pérer  un  plein  fuccès  de  Tentreprife  protégée 
par  vous. 

Je  prends  la  liberté  de  baifer  ,  très-humble- 
ment et  avec  refpect  ,  les  ailes  brillantes  du 
Papillon-philo/ophe.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  les 
fentimens  du  vieux  hibou  qui  fera  à  fes  pieds 
tant  qu'il  refpirera.  F. 
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,775.  LETTRE     III. 

A     M.      DUPONT. 

10  d'octobre. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  votre  lettre  datée  du 
Trembley ,  2  d'octobre  ,  et  j'ai  bien  des  grâces 
à  vous  rendre.  Ce  fera  à  vous  que  notre  petite 
province  aura  l'obligation  d'être  la  première 
qui  montre  à  la  France  qu'on  peut  contribuer 
aux  befoins  de  l'Etat,  fanspaffer  par  les  mains 
de  cent  employés  des  fermes  générales.  Ce 
fera  fur  nous  que  M.  de  Sulli-îurgot  fera  l'effai 
de  fes  grands  principes. 

Je  ne  fais  qui  a  pu  imaginer  que  nous 
demandions  à  prendre  le  fel  de  la  ferme  à  bas 
prix  ,  pour  en  tirer  un  petit  profit  qui  fervirait 
à  payer  nos  dettes  ,  et  qu'on  appelle  crue. 

Il  eft  vrai  que  ce  fut ,  il  y  a  près  de  quinze 
ans  ,  ufîe  propofition  de  nos  états  ;  mais  je 
m'y  fuis  oppofé  de  toutes  mes  forces  dans 
cette  dernière  conjoncture  ;  et  nos  états  s'en 
remettent  abfolument  aux  vues  et  à  la  décifîon 
de  monfieur  le  contrôleur  général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu 
nous  propofer  de  concert  avec  lui ,  a  été  accepté 
avec  la  plus  refpectueufe  reconnaiffance. 
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Il  ne  s'agît  donc  plus  que  de  fixer  la  fomme 


annuelle  que  notre  province  payera  aux  fermes    177^ 
générales  pour  leur  indemnité. 

Il  eft  prouvé  ,  par  le  relevé  de  dix  années 
des  bureaux  qui  défolent  le  pays  de  Gex ,  que 
la  ferme  a  été  quelquefois  en  perte  ,  et  que 
jamais  elle  n'a  retiré  plus  de  fept  mille  livres 
de  profit. 

Meflîeurs  les  fermiers  généraux  demandent 
aujourd'hui  quarante  à  cinquante  mille  livres 
annuelles  de  dédommagement.  La  province 
ne  les  a  pas  ;  et  fi  elle  les  avait ,  fi  elle  les 
donnait,  à  qui  cet  argent  reviendrait-il  ?  ce 
ne  ferait  pas  au  roi ,  ce  ferait  aux  fermiers. 
Nous  donnerions ,  nous  autres  pauvres  SuiiTes , 
quarante  à  cinquante  mille  francs  à  des  pari- 
fiens ,  pour  nous  avoir  vexés  jufqu'à  préfent 
par  une  armée  de  commis  !  Il  leur  eft  très-indif- 
férent que  leurs  gardes  foient  au  milieu  de  nos 
maifons  ,  ou  fur  la  frontière.  Comment  peu- 
vent-ils exiger  de  nous  cinquante  mille  francs 
que  nous  n'avons  pas ,  fous  prétexte  qu'ils  fe 
donnent  la  peine  de  placer  leurs  gardes  ail- 
leurs ? 

Nous  avons  offert  quinze  mille  francs  ;  cette 
fomme  eft  le  double  de  ce  qu'ils  ont  gagné 
dans  les  années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  Tordre  de  monfieur  le  con- 
trôleur général  avec  la  plus  grande  foumiffion. 
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Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  vouloir  bien 

I77-)*  lui  rendre  compte  de  nos  fentimens  et  de 
notre  conduite  ,  et  même  de  lui  montrer  cette 
lettre,  fi  vous  le  jugez  à  propos. 

Quant  aux  natifs  genevois  ,  bannis  de  la 
république  depuis  refpèce  de  guerre  civile 
de  Genève  ,  et  retirés  à  Verfoy  ,  ils  ne  font 
qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Il  n'y  en  a 
que  deux  qui  travaillent  en  horlogerie ,  et  qui 
foient  utiles.  Un  troifième  ,  qui  fe  nomme 
Bérenger ,  fe  mêle  de  littérature  ,  et  a  eu  quel- 
quefois l'honneur  de  vous  écrire.  Il  a  fait  une 
hiftoire  de  Genève  ,  dont  le  confeil  de  la  répu- 
blique a  été  très-irrité. 

Le  quatrième  s'eft  fait  marchand  de  liqueurs, 
et  ne  réufïit  point  dans  ce  commerce.  Ce 
marchand  étant  banni  de  la  république  par  un 
arrêt  de  tous  les  citoyens  affemblés  ,  avec 
défenfe  de  mettre  les  pieds  dans  Genève , 
fous  peine  de  mort ,  furprit ,  il  y  a  quelque 
temps  ,  un  pane-port  de  monfieur  le  comman- 
dant de  Bourgogne  ,  et  entra  dans  Genève 
à  la  faveur  de  ce  paiïe-port.  Monfieur  le  com- 
mandant l'ayant  fu  ,  ordonna  à  M.  Fabry  , 
maire  de  Gex  ,  de  retirer  le  papier  que  le 
marchand  avait  furpris  :  le  genevois  refufa 
d'obéir.  M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la 
maréchauffée  pour  retirer  ce  pafTe-port. 

Voilà  l'état  des    chofes   fur  cette   petite 
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affaire.  Vos  réflexions  fur  la  demande  de  ces  

Genevois  font  dignes  de  votre  fageffe.  x77^* 

J'ofe  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays 
de  Gex  ,  que  M.  Turgot.  foit  miniftre  ,  et  qu'il 
ait  un  homme  tel  que  vous  auprès  de  lui. 
J'ai  l'honneur  d'êtreavecunetendre  etrefpec- 
tueufe  reconnnaifiance  ,  votre  ,  8cc. 

LETTRE     IV. 
A     M.     DE     MALESHERBES, 


MINISTRE      D'ETAT. 


A  Ferney  ,  12  de  novembre. 

V  ous  ne  vous  contentez  pas ,  Monfeigneur, 
des  bénédictions  de  la  France  ;  vous  étendez 
vos  bontés  jufqu'aux  frontières  de  la  SuifTe. 
T'étais  dans  un  état  affez  douloureux  ,  après 
un  de  ces  petits  avertiiTemens  que  la  nature 
donne  fouvent  aux  gens  de  mon  âge  ,  lorfque 
madame  de  Rofambo  a  daigné  faire  une  appari- 
tion dans  ma  retraite  avec  monfieur  votre 
gendre  ,  et  les  confins  iffus  de  germain  de 
Télémaqae.  J'ai  vu  chez  moi  deux  familles  de 
grands-hommes  ;  et  quoiquemon  étatne m'ait 
pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant  que 


12  RECUEIL    DEâ    LETTRES 

je  l'aurais  voulu  ,  je  me  fuis  fenti  confolé  autant 

*77^  qu'honoré.  Vous  avez  joint  à  cet  avantage  que 
je  vous  dois  ,  une  lettre  charmante,  dont  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  les  plus  fmcères 
et  les  plus  tendres  remercîmens.  Madame  de 
Rofambo  eft  comme  vous  ,  Monfeigneur  ;  elle 
porte  la  confolation  par-tout  où  elle  paraît  , 
elle  tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les 
cœurs  autour  d'elle. 

Je  crains  d'abufer  des  momens  que  vous 
donnez  au  bien  public ,  en  vous  parlant  des 
obligations  que  je  vous  ai  ,  et  de  la  bonté 
généreufe  avec  laquelle  vous  en  avez  daigné 
ufer  envers  moi  ;  mais  ces  bontés  ne  fortiront 
jamais  de  ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  fincère  et  le 
plus  profond refpect ,  Monfeigneur,  votre ,  8cc. 
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LETTRE     V. 
A    M.     L'ABBÉ     MORELLET. 

14  de  novembre. 

Ils  difent,  mon  cher  philofophe  forbonique, 
que  je  fuis  tombé  en  apoplexie  ;  cela  pourrait 
bien  être.  C'eft  pauvre  chofe  que  l'homme , 
et  il  eft  ridicule  à  un  homme  auffi  maigre  que 
moi  d'avoir  une  pareille  aventure.  Quoi  qu'il 
en  foit,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
pourmon  teftament  un  mémoire  que  je  recom- 
mande à  vos  bons  offices.  Il  faut  qu'avant  de 
mourir  je  tâche  de  fervir  ma  petite  province  : 
elle  fera  fans  doute  tout  ce  que  le  miniftre 
ordonnera  ,  et  le  fera  avec  joie  et  reconnaif- 
fance  ;  mais  il  me  femble  que  ce  mémoire 
démontre  quel'indemnité  de  trente  mille  livres 
pour  la  ferme  générale,  eft  un  peu  trop  forte. 
Si  ces  trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi , 
nous  ne  ferions  pas  de  repréfentations  ;  mais 
c'eft  cinq  cents  livres  pour  la  poche  de  cha- 
cun de  meilleurs  les  foixante  fermiers  géné- 
raux. Ce  n'eft  rien  pour  eux  ,  et  c'eft  un 
fardeau  immenfe  pour  nous. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  parle  ,  c'eft 
le  pays  ;  je  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
remercier. 


1775. 
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. Un  orage  fuivi  d'un  déluge,  a  détruit  deux 

I77^#  de  mes  maifons;  et,  ce  qui  eft  bien  pis,  a 
failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes ,  qui 
daignait  palier  par  Ferney  pour  s'aller  prome- 
ner en  SuifTe. 

Pour  )a  maifon  que  mon  ame  habite,  elle 
fera  bientôt  en  cannelle  ;  mais  tant  que  j'y 
logerai  ,  je  vous  ferai  tendrement  attaché. 
Madame  Denis  vous  en  dit  autant ,  et  certai- 
nement nous  vous  aimons  tous  deux  de  tout 
notre  cœur.  V. 

LETTRE     VI. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

14  de  novembre. 

A-jE  fec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui ,  par 
les  mains  de  M.  Crajfy  ,  une  lettre  de  la  pro- 
tectrice. Il  a  expliqué  fon  affaire  à  madame 
Denis  et  à  moi.  Vous  fouvenez-vous ,  Madame , 
des  lettres  de  M.  le  chevalier  de  Boujjlers  à 
madame  fa  mère  ,  et  celle  où  il  lui  conte  fa 
converfation  avec  M.  de  Sarobert?  La  cavalerie 
du  roi ,  mort-dieu  ,  battait  par-tout  les  ennemis 
du  roi  ;  ils  nous  avaient  enveloppés  ,  jarni-dieu  ; 
mais  nous  Jo  mm  es  entrés  dedans  comme  dans  du 
beurre,  facre-dieu. 
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Mais  ,  Madame ,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de 


vos  affaires  ,  ni  de  votre  maifon  ,  ni  de  votre    *77  J< 
procès  dont  vous  ne  me  parlez  pas.  Vous  dai- 
gnez vous  intéreffer  à  nous ,  à  notre  petit  pays  ; 
vous  le  protégez  auprès  des  miniftres,  et  vous 
vous  oubliez  vous-même  pour  nous  fecourir. 

J'écrirai  à  votre  très-aimable  et  refpectable 
duc,  puifqu'il  le  veut  bien  permettre  ,  et  que 
vous  me  flattez  que  ma  lettre  fera  bien  reçue. 
Cette  lettre  fera  mon  teftament  que  mon  cœur 
dictera. 

Mon  cher  Wagnière ,  qui  a  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  a  pu  vous  mander  combien  ce 
cœur  eit  fenfible  ,  mais  que  ma  tête  n'eft  pas 
trop  bonne.  Le  petit  accident  qui  m'eft  arrivé 
laifTe  toujours  des  bourdonnemens  dans  le 
cerveau  et  dans  refprit ,  qui  font  une  peine 
extrême  à  Famé  immortelle. 

J'envoie  pourtant  un  mémoire  à  M.  de 
Trudaine,  qui  eft  un  peu  raifonné,  dans  lequel 
même  il  y  a  de  l'arithmétique  ;  et  fi  vous  le 
permettez ,  j'en  mettrai  une  copie  à  vos  pieds , 
pour  vous  faire  voir  que  je  peux  encore 
arranger  des  idées  ,  quand  le  foleil  n'eft  pas 
couché. 

L'abbé  Morellct  m'a  mandé  que  monfieur  le 
contrôleur  général  était  réfolu  à  nous  faire 
acheter  notre  liberté  trente  mille  livres  par 
an  ,  pour  l'indemnité  de  la  ferme  générale.  Je 
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■  fais  bien  que  cette  liberté  n'a  point  de  prix  ; 

*77^  mais  je  repréfente  humblement  que  ,  fi  on 
pouvait  nous  la  faire  payer  un  peu  moins  cher, 
on  nous  la  rendrait  encore  plus  précieufe. 
Cependant  nous  en  pafferons  fans  doute  par 
tout  ce  que  M.  Turgot  et  M.  de  Tfudaine 
ordonneront. 

Les  maifons  de  la  république  de  Ferney 
n'avancent  guère.  Nous  avons  eu  un  déluge 
qui  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes 
allant  en  SuiiTe  par  Ferney.  Cet  orage  a  jeté 
bas  une  de  nos  maifons  ,  du  grenier  à  la  cave , 
et  en  a  fort  endommagé  une  autre.  Nous 
ne  pourrons  réparer  nos  malheurs  qu'au  prin- 
temps. Nous  efpérons  que  vous  nous  ramène- 
rez les  beaux  jours. 

Père  Adam  foutient  toujours  que  ce  brave 
général  ,  qui  eft  à  préfent  miniftre  de  la 
guerre  (*),  a  commencé  par  êtrejéfuite,  et 
il  le  dit  fi  positivement  que  j'en  doute  ;  mais  fi 
la  chofe  eft  vraie,  cela  fait  voir  qu'on  peut  fe 
méprendre  dans  la  jeunefle  fur  le  choix  d'un 
état.  Nous  avons  eu  des  évêques  qui  avaient 
été  moufquetaires. 

Ce  jeune  Morival ,  qui  a  eu  l'honneur  de 
vous  faire  fa  cour  à  Ferney  ,  a  commencé  , 
comme  vous  favez  ,  fa  carrière  d'une  manière 
plus  funefte.  Il   eft   actuellement  très  -  bien 

(*)  M.  le  comte  de  Saint-Germain, 

auprès 
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auprès  du  roi  de  PrufTe ,  qui  fe  fait  un  honneur  

et  un  mérite  de  réparer  les  horreurs  que  ce  x77^ 
jeune  homme  a  éprouvées  dans  fon  enfance 
de  la  part  de  certains  monftres.  Ferney  lui 
a  porté  bonheur.  Je  ferai  heureux  aufïi  quand 
vous  reviendrez  embellir  ce  féjour  de  votre 
préfence  ,  s'il  m'appartient  encore  de  pronon- 
cer ce  nom  de  bonheur  ,  dans  le  trifte  état  où 
la  nature  m'a  réduit.  V. 


LETTRE     VIL 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

26  de  novembre. 

Jl  uisq^ue  vous  dites  ,  Madame,  à  monfîeur 
d'Argental  : 

Atis  comblé  d'honneurs  n'aime  plus  Sangaride. 

Je  vous  dirai  : 

Eglé  ne  m'aime  plus  ,  et  n'a  rien  à  me  dire. 

Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne 
fuis  pas  de  ces  pédans  qui  le  trouvent  fade , 

Correfp.  générale.       Tome  XVL      B 
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—  et  qui  le  condamnent  pour  avoir  parlé  d'amour 

1 7  7  •  lorfqu'il  en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme 
le  fécond  de  nos  poètes  pour  l'élégance,  pour 
la  naïveté,  la  vérité  et  la  précifion. 

Il  eft  très-vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
me  dire,  puifque  vous  ne  m'écrivez  point  ; 
mais  il  n'eft  pas  vrai  que  je  fois  comblé 
d'honneurs  ;  je  ne  le  fuis  que  de  ridicules,  et 
c'eft  toujours  par  fes  amis  qu'on  eft  maltraité. 
M.  à'Argental  s'obftine  à  me  croire  tombé 
dans  une  efpèce  d'apoplexie  pour  avoir  été 
gourmand  ;  et  le  fait  eft  que  mon  accident 
me  prit  après  avoir  été  un  jour  fans  manger. 

II  m'appelle  auffi  commiffaire  départi  par  le 
roi  auprès  des  fermiers  généraux  ,  pendant 
que  je  fuis  opprimé  départi  par  ces  meffieurs. 

Voulez-vous  ,  Madame  ,  que  je  vous  parle 
vrai  ?  mon  département  eft  l'abyme  du  néant 
éternel  où  je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philofophiques  de 
Cîcéron  fur  ce  fujet  plus  ufé  qu'aifé  ,  et  je  ne 
vous  confeille  pas  de  les  lire  ;  car,  quoique  ce 
grand-homme  foit  très -éloquent ,  il  ne  nous 
apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de  Chaulieu  avait 
précifément  mon  âge  quand  il  eft  mort ,  et  il 
n'en  a  pas  appris  davantage. 

Les  fuites  de  mon  accident  m'ont  paru  fi 
férieufes  ,  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  mon 
voyage  fans  prendre  la  liberté  de  dire  adieu  à 
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celle  que  vous  appeliez  votre  grand'maman  (*  ) .  . 

Comme  il  faut  fe  réconcilier  dans  cesmomens-  ï77^ 
là  ,  j'avais  fur  le  cœur  l'injuftice  de  fon  mari 
qui  me  croyait  un  petit  ingrat.  J'étais  apure- 
ment bien  éloigné  de  l'être  ;  mais  je  n'ai  pas 
mieux  réuffi  auprès  de  votre  grand'maman 
qu'auprès  de  vous.  Vous  me  croyez  comblé 
d'honneurs ,  et  elle  me  croit  plein  de  ména- 
gemens  :  elle  fe  moque  de  mes  honneurs  et 
de  mon  apoplexie. 

Jugez  fi  dans  cet  état  j'ai  eu  des  chofes  bien 
amufantes  à  vous  dire  ?  je  ne  favais  aucune 
nouvelle  ni  de  l'opéra  comique ,  ni  de  l'aiTem- 
blée  du  clergé. 

Mais  vous  ,  Madame  ,  qui  vivez  dans  le 
centre  des  plaifirs  et  des  grandes  affaires  , 
comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  folitaire 
ofe  vous  écrire  du  fond  de  fes  déferts  et  de 
fes  neiges  ,  privé  de  toute  fociété  et  de  pref- 
que  tous  fes  fens ,  lorfque  vous  en  avez  encore 
quatre  excellens.  C'efl:  à  vous  à  réveiller  les 
gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur  tombeau , 
mais  ce  n'eft  pas  à  eux  de  vous  importuner 
de  leurs  rêveries  ;  il  faut  qu'ils  foient  difcrets , 
et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  Il  n'y  a  que  les 
vampires  de  dom  Calmet  qui  viennent  lutiner 
les  vivans. 

Soyez  très-sûre  que  ,  fi  j'ai  perdu  tout  ce 

(  \<  )  Madame  la  duchefle  de  Choîfeul. 

B    2 
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—  qui  fait  vivre  ,  pallions ,  amufemens  ,  imagi- 

*77  nation,  et  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde  , 
je  vous  refteférieufement  attaché  ,  et  que  je  le 
ferai  tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le 
permettront.  Je  vous  regarderai  comme  la 
perfonne  de  mon  fiècle  qui  eft  le  plus  félon 
mon  cœur  et  félon  mon  goût ,  fuppofé  que 
j'aye  encore  goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai 
vos  bontés  comme  la  première  de  mes  confo- 
lations  ,  et  je  dirai  :  C'eft  auprès  d'elle  que 
j'aurais  voulu  pafler  ma  vie.  V» 

LETTRE      VIII. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

26  de  novembre. 

JL  l  faut  donc  que  je  vous  dife  ,  mon  cher 
ange  ,  que  fi  madame  du  Deffant  fe  plaint  de 
moi  par  un  vers  de  Qidnault ,  je  me  fuis  plaint 
d'elle  par  un  vers  de  (hiinault  auffi.  Je  crois 
qu'actuellement  nous  fommes  les  feuls  en 
France  qui  citions  aujourd'hui  ce  Quinault  qui 
était  autrefois  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde. 

Je  ne  fais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour 
me  plaindre  à  vous  de  votre  acharnement  à 
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m'accufer  de  gourmandife.  Je  veux  bien  que  

vous  fâchiez  que  je  n'avais  pas  mangé  depuis    ^77^ 
vingt-quatre   heures  ,  lorfque  mon  accident 
in  arriva.  Cette  petite  aventure  a  des  fuites 
afTez  défagréables  ,  et  je  n'ai  de  fecours  que 
dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commilTaire  départi  fe  trouve 
apparemment  dans  le  même  roman  que  mon 
îndigeftion.  Il  eft  trifte  d'être  à  la  fois  apoplec- 
tique et  ridicule. 

Je  croyais  ,  quand  je  vous  ai  parlé  de 
Menzicof ,  qu'on  le  jouait  déjà  à  la  comédie 
françaife.  Je  n'ai  point  ofé  importuner  M.  le  - 
duc  de  Duras  en  faveur  de  Cicéron  et  de  Catilina  ; 
j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  trop  féant ,  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  de  difputer  une  place  dans  le 
tripot  comique  :  cependant ,  fi  vous  jugez  que 
la  chofe  foit  convenable  ,  je  vous  obéirai 
félon  ma  coutume.  Je  crains  feulement  que 
cette  démarche  ne  foit  hafardée  pendant  les 
repréfentations  du  Prince-pâtiffier. 

J'ai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui 
eft  aflez  intéreffante ,  félon  ma  façon  de  penfer , 
c'eft  de  la  perfécution  que  l'on  fufcite  à  l'abbé 
Raynal.  On  dit  qu'il  a  été  obligé  de  difparaî- 
tre.  Heureufement  fon  livre  ne  difparaîtra  pas. 
Eft  il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à  la  per- 
fonne  de  l'auteur?  Les  janféniftes  et  les  pha- 
rifiens  fe  font  réunis  ,  et  fuerunt  amici  ex  Ma 
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.. hora.  Il  n'y  aura  donc  plus  moyen  chez  les 

177^»  Velches  de  penfer  honnêtement  ,  fans  être 
expofé  à  la  fureur  des  barbares  !  cette  idée 
me  trouble  jufque  dans  la  paix  de  ma  retraite  , 
et  aux  portes  de  la  paix  éternelle  où  je  vais 
bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au  moins  l'abbé 
Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille  qu'on 
ne  foit  pas  forcé  à  lui  chercher  des  vengeurs 
qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  aimez  toujours  un 
peu  celui  qui  eft  à  vous  depuis  environ  foixante 
et  dix  ans.  V. 


LETTRE     IX. 
A     M.     DE     TRUDAINE. 

A  Ferney,   8  de  décembre. 
MONSIEUR, 

IN  os  petits  états  s'afïembleront  lundi  n  du 
mois  ;  je  m'y  trouverai,  moi  quin'y  vais  jamais. 
J'y  verrai  quelques  curés  qui  représentent  le 
premier  ordre  de  la  France,  et  qui  regardent 
comme  un  péché  mortel  raffujettiflement  de 
payer  trente  mille  francs  à  la  ferme  générale. 
Ils  auront  beau  dire  que  les  publicains  font 
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maudits  dans  l'Evangile  ;  je  leur  dirai  qu'il  

faut  vous  bénir,  et  que  vous  êtes  le  maître  à    lll^ 
qui  les  publicains  et  eux  doivent  obéilFance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  faut  accepter  votre 
édit ,  purement  et  Amplement  ,  comme  on 
acceptait  la  bulle. 

Mais  ,  Monfieur  ,  il  faut  queje  vous  envoyé 
nnelettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry, 
l'un  de  nos  fyndics.  Il  écrit  comme  un  chat  ; 
mais  peut-être  a-t-il  raifon  de  fe  plaindre  des 
fermiers  généraux  qui  ,  en  1760  ,  portèrent  , 
par  une  exagération  exceffive  ,  le  produit  des 
traites  et  gabelles  ,  dans  le  pays  de  Gex ,  à 
vingt-trois  mille  fix  cents  livres  ;  et  qui ,  par 
une  autre  exagération, le  portent  cette  année- 
ci  à  foixante  mille  livres  :  Pofiiis  ponendis  ,  et 
ablatis  auferendis. 

Je  ne  faurais  guère  accorder  ces  afïertions 
avec  la  dernière  idée  de  nos  états  ,  qui  m'af- 
furaient  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
le  mander  ,  que  le  profit  net  des  fermiers 
généraux  n'allait  avec  nous  qu'à  fept  ou  huit 
mille  livres.  S'il  faut  que  vous  foyez  obligé 
continuellement  ,  vous,  Monfieur,  et  mon- 
fieur le  contrôleur  général  ,  de  réformer  tous 
les  mémoires  dont  la  cupidité  humaine  vous 
peftifère  ,  je  vous  plains  de  pafTer  fi  triftement 
votre  temps. 

Mais  notre  chétive  province  eft  peut-être 
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auffi  un  peu  à  plaindre  d'être  obligée  de  donner 

x77^#  cinq  cents  francs  par  an  à  chacune  des  foixante 
colonnes  de  l'Etat,  qui  font  des  colonnes  d'or. 
Nous  ne  fommes  que  d'argile  ,  et  notre  argile 
encore  ne  vaut  rien.  Quand  on  y  a  femé  un 
grain  ,  il  ne  meurt  pas  ,  à  la  vérité  ,  pour 
renaître,  comme  l'Evangile  le  difait;  mais  il 
ne  rend  jamais  que  trois  pour  un  aux  pauvres 
cultivateurs  qui  euntes  ibant  et  fiebant  mittentes 
feminafua. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  cette  opération  eft  la 
vôtre  ;  c'eft  celle  de  M.  Turgot.  Ou  je  mourrai 
à  la  peine ,  ou  lundi  prochain  la  plus  petite  de 
toutes  les  cohues  fiemera  fon  remercîment  ; 
mais  nous  empêcherez-vous  de  vous  deman- 
der l'aumône  ?  on  la  doit  aux  pauvres  ,  c'eft 
par-là  qu'on  rachète  fes  péchés.  Certainement 
les  fermiers  généraux  en  ont  fait  ;  et  quand 
ils  nous  donneront  cinq  ou  fix  mille  francs 
par  an  fur  les  trente  mille  livres,  pour  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  ,  ils  feront  un 
très -bon  marché.  Je  propofe  cette  bonne 
œuvre  à  monfieur  le  contrôleur  général.  Qu'il 
mette  dans  l'édit  vingt -cinq  mille  francs  au 
lieu  de  trente ,  cela  eft  très-aifé  ;  et  meilleurs 
des  fermes  ne  poufferont  pas  plus  de  cris  de 
douleur  que  nous  autres  gueux  nous  en  pouf- 
ferons de  joie. 

Pardonnez  à  cette  exhortation  chrétienne. 

Elle 
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Elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'acceptation  

folennelle  que  nous    devons    faire   dans  la    i??^ 
grande  ville  de  Gex  ,  Sec. 

LETTRE     X. 
A     M.      T    U    R    G    O    ï\ 

MINISTRE     D'ETAT  ,    CONTROLEUR    GENERAL 
DES    FINANCES. 

Décembre. 

lVloNSEiGNEUR  le  contrôleur  général  eft 
fupplié  de  daigner  jeter  un  coup  d'oeil  fur 
les  demandes  des  états  du  pays  de  Gex.  Ces 
demandes   confinent  : 

I. 
Dans  la  permiflion  de  faire  venir  toutes  les 
marchandifes  de  Marfeille  avec  la  même 
exemption  de  droits  dont  Genève  jouit , 
attendu  que  cette  exemption  feule  a  réduit 
le  pays  de  Gex  à  n'avoir  jamais  aucun  mar- 
chand français  ,  et  à  la  néceffité  de  fe  pour- 
voir à  Genève  de  toutes  les  chofes  néceîTaires 
à  la  vie.  Cette  différence  prodigieufe  entre 
une  ville  étrangère  et  un  pays  appartenant  au 
roi  ,  a  mis  les  Genevois  en  état  de  fe  faire 
plus  de  fept  millions  de  rente  fur  les  finances 
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de  fa  Majeflé  ,  et  d'être  en  pofleffion ,  avec 

177^«    le  fieur  Geoffrin,  de  la  manufacture  des  glaces 
de  Saint-Gobin  et  de  Paris. 

I  I. 
Monfeigne-ur  le   contrôleur   général  verra 
que  ce  petit  pays  paye  à  fa  Majeflé  environ 
cent  trente  mille  livres  par  année  ,  fans  qu'au- 
cune communauté    ait  pu  faire   le  moindre 
profit ,  excepté  la  colonie  établie  à  Ferney. 
I  I  I. 
Il  verra  que  ce  pays  très-pauvre  a  été  obligé 
d'emprunter  cent  trente-quatre  mille  livres  , 
pour  réparer  les  pertes  occafionnées  par  lçs 
corvées, 

I  V. 
Il  verra  ce  que  coûte  à  la  ferme  générale 
la  foule  d'employés  inutiles   établis  dans  le 
pays  de  Gex. 

V. 
Il  verra  le  bénéfice  que  ce  pays  propofe  à 
la  ferme  générale  ,  et   ce   qu'il  demande  au 
fujet  du  fel  et  du  tabac. 

Les  états  de  Gex  attendront   très-refpec- 
tueufement  les  ordres  de  monfeigneur. 
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LETTRE     XL 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney  ,    14  de  décembre. 

I  e  n'ai  point  encore  eu  un  plus  beau  fujet 
d'écrire  à  notre  protectrice.  C'était  mardi , 
12  de  ce  mois  ,  que  je  devais  lui  mander 
notre  triomphe  fur  ceux  qui  s'oppofaient  au 
falut  du  pays  ,  et  qui  avaient  mis  des  prêtres 
dans  leur  parti.  Mon  ame  commanda  à  mon 
corps  de  la  fuivre  aux  états.  J'allai  à  Gex  , 
tout  malingre  et  tout  miférable  que  j'étais. 
Je  parlai  ,  quoique  ma  voix  fût  entièrement 
éteinte.  Je  propofai  au  clergé  d'accepter  la 
bulle  uni geni  tu  s  de  M.  Turgot ,  c'eft  à-dire  la 
taxe  de  trente  mille  livres  ,  purement  et 
fimplement ,  avec  une  reconnaiffance  refpec- 
tueufe.  Tout  fut  fait ,  tout  fut  écrit  comme  je 
le  voulais.  Mille  habitans  du  pays  étaient 
dans  les  environs  aux  écoutes ,  et  foupiraient 
après  ce  moment  comme  après  leur  falut , 
malgré  les  trente  mille  livres.  Ce  fut  un  cri 
de  joie  dans  toute  la  province.  On  mit  des 
cocardes  à  nos  chevaux  ,  on  jeta  des  feuilles 
de  laurier  dans  notre  carrofTe.  Nos  dragons 
accoururent  en  bel  uniforme,  l'épée  à  la  main. 

On  s'enivra  par-tout  à  votre  fanté  ,  à  celle  de 

C   s 
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M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine.  On  tira  nos 

1 77^-    canons  de  poche  toute  la  journée. 

Je  devais  donc,  Madame  ,  vous  écrire  tout 
cela  le  mardi  ;  mais  il  fallut  travailler  à  mille 
détails  attachés  à  la  grande  opération;  il  fallut 
envoyer  des  paquets  à  Paris  ;  j'étais  excédé  , 
et  je  m'endormis.  Ma  lettre  ne  partira  donc 
que  demain  vendredi,  i5  du  mois;  et  vous 
verrez  par  cette  lettre  qu'il  n'y  a  point  de 
joie  pure  dans  ce  monde  :  car  pendant  que 
nous  pallions  doucement  notre  temps  à  remer- 
cier M.  Turgot ,  et  que  toute  la  province  était 
occupée  à  boire  ,  les  pandoures  de  la  ferme 
générale  ,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu'au  premier  de  janvier ,  avaient  des  ordres 
fecrets  de  nous  faccager.  Ils  marchaient  par 
troupes  au  nombre  de  cinquante  ,  arrêtaient 
toutes  les  voitures ,  fouillaient  dans  toutes  les 
poches  ,  forçaient  toutes  les  maifons  ,  y 
fefaient  le  dégât  au  nom  du  roi  ,  et  obli- 
geaient tous  les  payfans  à  fe  racheter  pour 
de  l'argent.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n'a 
point  fonné  le  tocfm  contre  eux  dans  tous 
les  villages  ,  et  comment  on  ne  les  a  pas 
exterminés.  Il  eft  bien  étrange  que  la  ferme 
générale  ,  n'ayant  plus  que  quinze  jours  pour 
tenir  leurs  troupes  chez  nous  en  quartier 
d'hiver ,  ait  pu  leur  permettre  ,  et  même  leur 
ordonner  des  excès  fipunilTa blés.  Les  honnêtes 
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gens  ont  été  très-fages  ,  et   ont  contenu  le  

peuple  qui  voulait  fe  jeter  fur  ces  brigands    ^77^ 
comme  fur  des  loups  enragés. 

Puifle  M.  Turgot  nous  délivrer  de  ces 
monftres  pour  nos  étrennes ,  comme  il  nous 
Ta  promis  ! 

Le  palais  Dauphin  eft  bien  loin  d'être 
couvert.  M.  Racle  nous  avait  flattés  qu'il  le 
ferait  au  premier  de  novembre  ;  mais  tout 
s'eft  borné  à  des  préparatifs  ,  et  à  piquer  à 
coups  de  marteau  de  grandes  pierres  de  roche 
qui  ,  à  mon  gré  ,  ne  conviennent  point  du 
tout  à  une  maifon  de  campagne.  Il  en  a  fini 
entièrement  une  pour  lui  ,  qui  contient  de 
grands  magafins  et  des  appartemens  commo- 
des,  et  qui  coûte  quatre  fois  moins.  Tout  le 
monde  eft  perfuadé  que  notre  petit  pays  va 
s'enrichir  et  fe  peupler.  On  s'emprefle  en 
effet  à  me  demander  des  maifons  à  toute 
heure  ;  mais  je  ne  bâtis  pas  comme  Amphion, 
et  je  n'ai  plus  de  lyre.  Tout  va  bientôt  me 
manquer  ;  mais  j'aurai  au  moins  achevé  à 
peu-près  mon  ouvrage  ,  et  je  mourrai  avec 
la  confolation  d'avoir  été  encouragé  par 
vous. 

Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre 
protégé  F. ,  qui  eft  à  vous  jufqu'à  fon  dernier 
foupir. 

C    3 
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J775.  LETTRE       XII. 

A     M.     B  A  I  L  L  Y, 

DE     L'ACADEMIE     DES    SCIENCES. 
A  Ferney,  le  1 5  de  décembre. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  Mon- 
fieur  ;  car  ayant  reçu  le  même  jour  un  gros 
livre  de  médecine  et  le  vôtre  (*)  ,  lorfque 
j'étais  encore  malade  ,  je  n'ai  point  ouvert  le 
premier  ;  j'ai  déjà  lu  le  fécond  prefque  tout 
entier ,  et  je  me  porte  mieux. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre ,  Hijloire 
du  ciel,  à  bien  plus  jufte  titre  que  l'abbé 
Piuche  qui  ,  à  mon  avis ,  n'a  fait  qu'un  mau- 
vais roman.  Ses  conjectures  ne  font  pas  mieux 
fondées  que  celles  de  ce  vieux  fou  qui  pré- 
tendait que  les  douze  fignes  du  zodiaque 
étaient  évidemment  inventés  par  les  patriar- 
ches juifs  ;  que  Rebecca  était  le  figne  de  la 
vierge  ,  avant  qu'elle  eût  époufé  IJaac  ;  que 
le  bélier  était  celui  qu' Abraham  avait  facriiié 
fur  la  montagne  Moria  ;  que  les  gémeaux 
étaient  Jacob  et  Efaiï,  8cc. 

(  «  )  Hijloire  de  V agronomie  ancienne* 
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Je  vois  dans  votre  livre,  Monfieur,  une  l. 

profonde  connaiffance  de  tous  les  faits  avérés  *77^ 
et  de  tous  les  faits  probables.  Lorfque  je 
l'aurai  fini  ,  je  n'aurai  d'autre  empreffement 
que  celui  de  le  relire  :  mes  yeux  de  quatre- 
vingt-deux  ans  me  permettront  ce  plaifir.  Je 
fuis  déjà  entièrement  de  votre  avis  fur  ce 
que  vous  dites  qu'il  n'eft  pas  poffible  que 
difTérens  peuples  fe  foient  accordés  dans  les 
mêmes  méthodes,  les  mêmes  connailTances , 
les  mêmes  fables  et  les  mêmes  fuperftitions  , 
fi  tout  cela  n'a  pas  été  puifé  chez  une  nation, 
primitive  qui  a  enfeigné  et  égaré  le  refte  de 
la  terre.  Or,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  regardé 
l'ancienne  dynaftie  des  brachmanes  comme 
cette  nation  primitive.  Vous  connaiiTez  les 
livres  de  M.  Holwel  et  de  M.  Dow  ;  vous  citez 
furtout  ce  bon  homme  HolweL 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné  ,  Mon- 
fieur  ,  des  fragmens  de  l'ancien  Shajlabad, 
écrit  il  y  a  environ  cinq  mille  ans.  C'eft  le 
feul  monument  un  peu  antique  qui  refte  fur 
la  terre.  Il  a  fallu  l'opiniâtreté  anglaife  , 
pour  le  chercher  et  pour  l'entendre.  Je  foup- 
çonnais  ce  gouverneur  de  Galcuta  d'avoir  un 
peu  aidé  à  la  lettre  ;  je  m'en  fuis  informé  au 
gouverneur  de  la  compagnie  anglaife  des 
Indes  ,  qui  vint  chez  moi  il  y  a  quelque 
temps ,  et  qui  eft  un  des  hommes   les  plus 
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inftruits  de  l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwel 

377^  était  la  vérité  et  la  fimplicité  même:  il  ne 
pouvait  affez  l'admirer  d'avoir  eu  le  courage 
et  la  patience  d'apprendre  l'ancienne  langue 
facrée  des  brachmanes  ,  qui  n'eft  connue 
aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de  brames 
de  Bénarès. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  je  fuis  convaincu  que 
tout  nous  vient  des  bords  du  Gange  ,  aftro- 
nomie  ,  aftrologie ,  métempfycofe  ,  8cc. 

Je  ne  puis  affez  vous  remercier  de  la  bonté 
dont  vous  m'avez  honoré. 

Agréez ,  Monfieur  ,  l'eftime  la  plus  fincère 
et  la  plus  refpectueufe ,  8cc. 

Le  vieux  malade  V. 
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LETTRE      XIII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

20  de  décembre. 

Il  fe  pourrait  faire  ,  notre  refpectable  et 
chère  protectrice  ,  qu'il  y  eût  actuellement 
par  les  chemins  une  lettre  de  vous  ,  et  même 
une  de  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin  ,  à 
qui  j'écrivis  il  y  a  quinze  jours  pour  le  remer- 
cier de  vos  bontés  et  des  Tiennes  ,  et  pour 
obtenir  une  permiffion  authentique  de  me 
chauffer  dans  fon  gouvernement.  Vous  con- 
naiflez  le  fort  l'Eclufe  ;  ce  n'eft  pas  la  plus 
importante  citadelle  du  royaume  ,  mais  elle 
eft  pour  moi  en  pays  ennemi ,  et  le  major  de 
la  place  ne  laifTe  pas  palier  une  bûche  fans 
un  ordre  exprès  du  commandant  de  la  pro- 
vince. Je  me  flatte  que  monfieur  le  comman- 
dant aime  trop  madame  fa  fœur  pour  fouffrir 
que  fon  protégé  ,  qui  n'a  que  la  peau  fur  les 
os,  meure  de  froid  aux  fêtes  de  Noël,  à 
l'extrémité  du  royaume  de  France. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  Madame, 
que  nos  poftes  font  tellement  arrangées  dans 
votre  colonie  ,  qu'il  faut  toujours  vous  faire 
réponfe  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 
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-  Le  courier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part 

77  •  à  neuf  heures  du  matin  ,  et  le  courier  qui 
vient  de  chez  vous  n'arrive  qu'à  onze  heures. 
Cela  n'eft  pas  trop  bien  entendu  ,  mais  cela 
eft  au  nombre  des  cent  mille  petits  abus  trop 
légers  pour  être  réformés. 

Je  vous  écris  donc,  Madame,  à  neuf  heures 
du  matin  ,  le  20  de  décembre,  en  attendant 
que  vers  le  midi  j'aye  la  confolation  de  voir 
un  peu  de  votre  petite  écriture. 

Racle  a  de  très-beaux  magafms  dans  lefquels 
il  y  a  de  très-belle  faïence.  Nous  avons  réparé 
tous  les  défaftres  que  les  ouragans  et  les 
inondations  avaient  caufés  ;  mais  pour  Châ- 
teau-Dauphin il  a  été  entièrement  négligé  , 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé  :  ainfi  je 
confeille  à  notre  chère  commandante,  quand 
elle  viendra  honorer  fa  colonie  de  fa  préfence , 
de  ne  point  defcendre  à  Château  -  Dauphin 
où  elle  ne  trouverait  que  des  pierres  qui  ne 
font  pas  encore  les  unes  fur  les  autres  ;  mais 
il  y  a  bien  loin  de  la  fin  de  décembre  aux 
beaux  jours  où  notre  commandante  pourra 
venir  vifiter  fon  pays.  Elle  aura  le  temps  de 
faire  donner  ,  par  le  clergé  qu'elle  gouverne, 
un  bon  bénéfice  à  ce  grand  garçon  de 
Varicourt ,  qui  eft  un  des  plus  beaux  prêtres 
du  royaume  ,  et  un  des  plus  pauvres.  Elle 
aura  accommodé  les  difficiles  affaires  de  M.  de 
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Crajfy  ;   elle   aura   arrangé  celles   de   dix  ou   

douze  familles  ;  elle  aura  rapatrié  M.  de  1 7 7-5 
Richelieu  avec  madame  de  Saint- Vincent,  plutôt 
que  de  venir  dans  notre  miférable  climat.  Il 
faut  me  réfoudre  à  palier  mon  hiver  dans  les 
regrets.  Je  n'ai  pas  encore  le  plaifir  d'être 
délivré  des  pandoures  de  meilleurs  les  fer- 
miers généraux.  Leur  armée  eft  encore  à  nos 
portes.  Je  ne  peux  pas  dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 

et  je  ne  fais  quand  mes  derniers  regards  feront 
confolés  par  votre  préfence. 

LETTRE      XIV. 
A    M.     T  U  R  G  O  T. 

22  de  décembre» 
MONSEIGNEUR  , 

Vous  avez  d'autres  affaires  que    celles   du 
pays  de  Gex,  ainfi  je  ferai  court. 

Quand  je  vous  ai  propofé  de  fauver  les 
âmes  de  foixante  fermiers  généraux  pour  une 
aumône  d'environ  cinq  mille  livres  ,  c'était 
bon  marché  ;  et  c'était  même  contre  mon 
intention  que  je  vous  adreffais  ma  prière  , 
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parce  que  je  crois  fermement  avec  vous  qu'il 

I77^*  faut  les  damner  pour  leurs  trente  mille  livres. 
Quand  je  fuis  allé  à  nos  états  ,  malgré  mon 
âge  de  quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblefle, 
ce  n'a  été  que  pour  faire  accepter  purement 
et  Amplement  vos  bontés  ,  fans  aucune  repré- 
fentation. 

Si  on  en  a  fait  depuis  ,  pendant  que  je 
fuis  dans  mon  lit  .J'en  fuis  très-innocent,  et 
de  plus  très-fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie. 
Je  fais  bâtir  plulieurs  nouvelles  maifons  de 
pierres  de  taille  que  des  étrangers,  nouveaux 
fujets  du  roi,  habiteront  ce  printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais 
terrain  du  royaume. 

Je  bénis  ,  en  m'éveillant  et  en  m'endor- 
mant ,  M.  le  duc  de  Sulli-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  1776  , 
je  voudrais  avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers , 
le  premier  de  janvier  ,  dans  ma  colonie  ,  du 
fucre  ,  du  café  ,  des  épices  ,  de  l'huile  ,  des 
citrons,  des  oranges ,  du  vin  de  Saint-Laurent, 
fans  acheter  tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  fupplie  de  croire  que  ,  fi  j'étais 
encore  dans  ma  jeunefTe  ;  fi  ,  par  exemple  ,  je 
n'avais  que  foixante  et  dix  ans  ,  je  ne  vous 
ferais  pas  attaché  avec  plus  d'admiration  et 
de  refpect. 
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LETTRE     XV. 

A    M.    L'ABBÉ    DE   VITRAC, 

Sous-principal  du  collège  de  Limoges  ,  des 
académies  de  Montauban,  Clermonû-Ferrand, 
la  Rochelle  ,  ùc. 

A  Ferney  ,  23  de  décembre. 

J  e  vous  dois  des  remercîmens ,  Monfieur  , 
pour  les  deux  pièces  d'éloquence  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Il  eft  très-beau 
de  célébrer  ,  au  bout  de  deux  cents  ans  ,  la 
mémoire  de  ceux  qui  éclairèrent  leur  fiècle , 
et  qui  ne  méritaient  pas  d'être  oubliés  du 
nôtre.  L'Eloge  de  l'ancien  Dorât  vous  a  fourni 
une  occafion  bien  agréable  de  rendre  juftice 
à  M.  Dorât  d'aujourd'hui. 

Il  y  a  un  autre  homme  dont  Limoges  fe 
fouviendra  un  jour  avec  une  tendre  reconnaif- 
fance,  et  qui  fait  actuellement  autant  de  bien 
à  la  France  qu'il  en  a  fait  à  votre  patrie. 

Permettez-moi  une  obfervation  fur  l'anec- 
dote dont  vous  parlez  dans  votre  ouvrage. 
Vous  fup;.ofez  ,  après  tant  d'autres  ,  que 
Charles  IX  eft  l'auteur  de  ces  beaux  vers  à 
Ronfard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  8cc, 
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« Il  n'efl;  guère  poffible  que  ces  vers  foient 

in^>9    de  la  même  main  qui  écrivait  à  Ronfard  : 

Si  tu  ne  viens  demain  me  trouver  à  Pontoife , 
Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noife. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient 
de  Charles  IX  ,  et  que  les  autres  étaient 
iïAmiot  ,  fon  précepteur.  Le  malheureux 
prince  qui  commanda  la  Saint  -  Barthelemi  , 
n'était  pas  digne  de  faire  de  beaux  vers. 

Il  eft  trille  que  vous  citiez  dans  vos  notes 
un  auffi  vil  coquin  que  le  Sabatier  de  Cajlres. 

J'ai  Thonneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE      XVI. 

A     M.     DE     TRUDAINE. 

A  Ferney,  23  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

JLIepuis  l'acceptation  unanime  de  vos 
bienfaits  ,  et  notre  prompte  foumifrion  à 
payer  trente  mille  livres  dindemnité  à  la 
ferme  générale  ,  j'apprends  des  chofes  dont 
je  crois  vous  devoir  donner  avis. 

Il  vous  fouvient  qu'autrefois  ,  lorfque  vous 
étiez  près  de  faire  à  notre  pays  la  même  grâce, 
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on  fufcita  je  ne  fais  quels  ouvriers  lapidaires  

de  la  ville  de  Gex  pour  s'y  oppofer.  On  fe    lT}^ 
fert  aujourd'hui  du  même  artifice. 

Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce 
de  terrain  dans  la  province.  On  m'affure  même 
qu'on  a  figné  des  noms  de  gens  qui  n'exiftent 
pas. 

Je  ne  fais  nulle  réflexion  fur  cette  manœu- 
vre ,  je  la  foumets  à  votre  jugement  et  à  vos 
ordres ,  ainfi  qu'à  ceux  de  monfieur  le  contrô- 
leur général. 

Un  nommé  la  Gros  fort  de  chez  moi  dans 
le  moment.  Il  propofe  ,  conjointement  avec 
le  fieur  Sédillot ,  receveur  du  fel  de  la  province 
pour  les  fermiers  généraux ,  et  avec  le  fieur 
la  Chaux  ,  receveur  du  domaine  ,  de  fournir 
de  fel  le  pays  de  Gex  ,  au  prix  qui  nous  con- 
viendra,  et  fe  chargent  de  payer  pour  nous 
les  trente  mille  livres  à  la  ferme  générale. 

Il  prétend  que  la  république  de  Genève 
veut  bien  ,  dès  à  préfent  ,  lui  céder  mille 
minots  au  même  prix  qu'elle  les  a  reçus  , 
pourvu  que  vous  l'approuviez  conjointement 
avec  monfieur  le  contrôleur  général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette 
affaire  à  M.  Fabry  ,  il  m'a  répondu  que  oui  ; 
que  M.  Fabry  a  reçu  fes  offres  avec  tranfport, 
et  qu'il  n'attend  que  la  confomimtion  de 
l'affaire  des  franchifes  pour  tranfiger  avec  cette 
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nouvelle  compagnie  au  nom  de  la  province , 

x77^#  bien  entendu  que  le  marché  fait  avec  cette 
compagnie  n'empêcherait  point  les  particu- 
liers de  fe  pourvoir  de  fel  où  ils  voudraient. 
Il  n'y  a  encore  rien  de  figné  entre  cette 
compagnie  et  M.  Fabry  ,  fubdélégué  de 
monfïeur  l'intendant. 

Je  me  borne  ,  Moniteur  ,  à  vous  dire  Am- 
plement les  faits  ,  et  à  vous  renouveler  les 
jufles  fentimens  de  ma  reconnaiiTance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de 
refpect  ,  Monfïeur ,  votre  ,  8cc. 

LETTRE     XVII. 

A    M.    L'ABBÉ    MORELLET. 

23  de  décembre. 

Il  faut,  Monfïeur,  que  je  vous  conte  nos 
aventures  ,  parce  que  vous  les  favez  ,  et  que 
vous  avez  contribué  plus  que  perfonne  à 
nous  délivrer  d'efclavage. 

Vous  ne  penfez  pas  fans  doute  que  les 
hommes  foient  plus  fages  dans  notre  petit 
pays  qu'ailleurs.  Nous  fommes  ,  il  eft  vrai,  à 
l'abri  de  la  grande  contagion  de  Paris  ;  mais 
nous  avons  nos  maladies  épidémiques  comme 
les  autres  ,  nous  avons  nos  petites  brigues  , 

nos 
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nos  petits  intérêts,  nos  divifions,  nos  fottifes,  

tutto  il  mondo  èfatto  corne  la  nojlrafamiglia.         I77^' 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me 
jeter  dans  le  lac  de  Genève  ,  pour  avoir 
obtenu  de  M.  Turgot  la  permiffion  de  payer 
trente  mille  francs  d'impôts  à  meffieurs  les 
fermiers  généraux.  Il  a  fallu  que  j'écrivilTe 
lettre  fur  lettre  pour  fupplier  le  miniftre  de 
diminuer  cette  fomme  ;  de  forte  que,  dans 
cette  affaire  ,  il  a  fallu  me  conduire  comme 
dans  les  affemblées  du  clergé ,  c'eft-à-dire  , 
agir  contre  ma  confcience. 

Cependant  ,  quand  il  fallut  affembler  les 
états  pour  accepter  les  bontés  de  monfieur  le 
contrôleur  général,  j'allai  à  cette  affemblée, 
où  d'ailleurs  je  ne  vas  jamais ,  et  j'eus  le  plaifir 
de  faire  mettre  dans  les  regiflres  :  Nous  accep- 
tons unanimement ,  avec  la  reconnaijfance  la  plus 
refpectueufe. 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  là  ma  mif- 
fion  ;  je  ne  veux  aller  ni  fur  les  droits  ,  ni 
fur  les  prétentions  de  perfonne.  Je  rentre 
dans  ma  colonie  comme  dans  ma  coquille. 
Je  fuis  aiïez  content ,  pourvu  que  nous  foyons 
libres  au  mois  de  janvier  ,  et  que  notre 
petit  pays  puifTe  commercer  comme  Genève 
avec  les  provinces  méridionales  du  royaume. 

Je  fuis  perfuadé  que  nos  terres  doubleront 
de  prix  dans  un  an.  Elles  commencent  déjà  à 
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'  valoir  beaucoup  plus  qu'on  ne  les  eflimait 

z77  *  auparavant.  Ce  feul  mot  de  liberté  du  com- 
merce réveille  toute  induftrie  ,  anime  l'efpé- 
rance  ,  et  rend  la  terre  plus  fertile.  Encore 
une  fois ,  je  regarde  ce  petit  efTai  de  monfieur 
le  contrôleur  général ,  comme  experimentum 
in  anima  vili  ;  mais  alTurément  cetie  anima 
vilis  ,  du  moins  la  mienne  ,  eft  pénétrée  ; 
enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'efè 
le  premier  médecin  du  royaume  ;  et  ce  grand 
corps  épuifé  et  malade  lui  devra  bientôt  une 
fanté  brillante.  Mais  ,  je  vous  prie  ,  qu'il  nous 
donne  la  liberté  entière  du  commerce  au  mois 
de  janvier,  fans  quoi  je  ferai  lapidé ,  moi  qui 
vous  parle  ,  moi  qui  ai  promis  cette  liberté  en 
fon  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à 
M.  de  Trudaine;  je  le  fens  plus  que  perfonne. 
Je  fens  furtout  combien  il  eft  doux  de  vous 
avoir  pour  ami ,  et  de  pouvoir  vous  parler  à 
cœur  ouvert. 

Je  ne  fais  rien  de  l'académie  ;  on  dit  que 
M.  Turgot  pourrait  bien  nous  faire  le  même 
honneur  que  nous  fit  M.  Colbert;  plût  à  Dieu  ! 
mais  vous ,  eft-ce  que  vous  ne  ferez  pas  un 
jour  de  la  bande  ? 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement. 

]Le  vieux  malade  V* 
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LETTRE    XVIII. 
A  M.  D'ETALLONDE  DE  MOR1VAL. 

A  Ferney  ,   27  de  décembre. 

iVloN  cher  ami  ,  vous  ne  m'avez  point 
accufé  la  réception  de  deux  paquets  de  graine 
pour  fa  Majefté.  Vous  ne  m'avez  rien  écrit  au 
fujet  des  impertinences  de  la  Gazette  du  Bas** 
Rhin.  Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  inftruit  ÙL 
Majefté  de  cette  affaire.  Je  dois  vous  dire  de 
plus  que  l'avocat  célèbre  qui  avait  écrit  en 
faveur  des  jeunes  gens  co-accufés  ,  eft  le  feul 
qui  foit  pleinement  inftruit  des  malverfations 
horribles  qui  furent  commifes  dans  Abbeville. 
Il  dit  qu'elles  furent  portées  à  un  excès 
inconcevable,  et  il  compte  dévoiler  tous  ces 
myftères  d'iniquité  dans  un  mémoire  qui 
fervira  beaucoup  à  la  réforme  de  la  jurifpru- 
dence. 

Le  préfent  miniftère  fous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre  ,  a  fort  à  cœur 
cette  réforme  néceffaire.  On  y  travaillera  avec 
le  plus  grand  zèle ,  et  l'abominable  mort  de 
votre  ancien  ami  ne  fera  pas  oubliée. 

C'eft  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour 
le  préfent  un  pauvre  malade  qui  n'en  peut 
plus  ,  et  qui  vous  eft  très-attaché.  F. 
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LETTRE    XIX. 

A    M.     L'ABBÉ     MORELLET. 

A  Ferney,  29  de  décembre. 

J  e  commence  ,  Monfieur ,  par  vous  deman- 
der des  nouvelles  de  votre  procès  de  Rome , 
et  puis  je  vous  parlerai  de  notre  procès  de 
Gex  dont  vous  voulez  bien  être  le  rapporteur. 
Je  dirai  toujours  que  meflîeurs  les  fermiers 
généraux  ont  demandé  de  nous  une  fomme 
un  peu  trop  forte  ;  mais  que  nous  fommes 
très  -  heureux  d'en  être  quittes  pour  trente 
mille  livres  ,  grâces  aux  bontés  de  monfieur 
le  contrôleur  général.  Il  vivifie  tout  d'un 
coup  notre  petite  province  ;  il  en  fera  autant 
du  relie  du  royaume.  L'abolition  des  corvées 
eft  furtout  un  bienfait  que  la  France  n'ou- 
bliera jamais. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  fi  le  commence- 
ment de  l'année  1776  ferait  un  temps  conve- 
nable pour  demander  l'abolition  de  la  main- 
morte ,  après  avoir  obtenu  l'abolition  des 
bureaux  des  fermes.  Le  goût  de  la  liberté 
augmente  à  mefure  qu'on  en  jouit  ;  mais  ce 
n'eft  pas  pour  nous  que  nous  préfenterions 
cette  requête  ,  ce  ferait  pour  la  Franche- 
Comté  et  pour  quelques  autres  endroits  du 
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royaume  ,  où  la  nature  humaine   eft  encore  

écrafée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel  infup-  111^* 
portable  opprobre  ,  mon  cher  philofophe  , 
que  de  voir  ,  à  deux  pas  de  chez  moi,  trente 
à  quarante  mille  hommes  de  fix  pieds  de 
haut,  efclaves  de  quelques  moines,  et  beau- 
coup plus  efclaves  que  s'ils  étaient  tombés 
entre  les  mains  de  meilleurs  de  Maroc  et 
d'Alger  !  Songe  t-on  combien  il  eft  ridicule  et 
horrible  ,  préjudiciable  à  l'Etat  et  au  roi  , 
honteux  pour  la  nature  humaine  ,  que  des 
hommes  très-utiles  et  très-nombreux  foient 
efclaves  d'un  petit  nombre  de  faquins  inu- 
tiles ?  cela  peut-il  fe  foufTrir  après  tant  de 
déclarations  de  nos  rois  qui  ont  voulu  que 
la  fervitude  fût  détruite  ,  et  que  leur  royaume 
fût  celui  des  francs  ? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  fous  Louis  XIV, 
minuté  par  le  bifaïeul  de  M.  de  Malesherbes  , 
pour  détruire  la  main-morte  ,  en  indemnifant 
les  feigneurs  féodaux.  Qui  pourra  s'oppofer 
à  cette  entreprife  ,  fi  M.  de  Malesherbes  et 
M.  Turgot  veulent  la  faire  réuffir  ? 

On  propofe ,  dit  on  ,  beaucoup  de  nou- 
veautés. Y  en  aura-t-il  une  aufli  belle  que 
celle  de  faire  rentrer  la  nature  humaine  dans 
fes  droits  ?  Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  ce 
que  vous  en  penfez. 

Utjam  nunc  dicat ,  jam  mine  debentia  d'ici* 
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. -       Un  M.  l'abbé  de  Luberfac  ,  vicaire  général 

17  7^-  de  Narbonne  ,  8cc.  ,  vient  de  m'envoyer  un 
grand  in-folio  fur  tous  les  monumens  faits  et 
à  faire ,  et  furtout  un  grand  arc  de  triomphe 
à  la  gloire  de  Louis  XVI.  Je  ne  connais  point 
d'arc  de  triomphe  comparable  à  celui  dont  je 
vous  parle.  Vous  devriez  bien  en  faire  un 
fujet  de  converfation  avec  M.  Turgot.  N'ou- 
bliez pas ,  je  vous  prie,  de  lui  dire  que  notre 
petit  pays  le  bénit  ,  comme  le  royaume  en 
entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  auffi  en  grâce  de  vous 
fouvenir  de  moi  auprès  de  M.  de  Trudaine  ; 
je  fuis  pénétré  de  fes  bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien?  Je 
vous  avais  envoyé  ,  il  y  a  long  temps  ,  un 
mémoire  pour  lui  être  communiqué  ;  mais 
tous  nos  mémoires  deviennent  aujourd'hui 
inutiles.  Je  crois  la  franchife  du  pays  de  Gex 
confommée  ,  et  que  nous  n'avons  plus  rien 
à  faire  qu'à  chanter  des  Te  Deum. 

Au  refte  ,  je  ne  fais  rien  de  ce  qui  fe  paffe 
à  Paris  :  je  ne  fais  pas  même  qui  fuccédera 
dans  l'académie  au  frétillant  abbé  de  Voifenon, 
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LETTRE     XX.  *77$< 

A     M.     DE     LA     HARPE. 


iVloN  cher  ami  ,  j'étais  bien  en  peine; 
M.  de  Vaines  m'annonçait ,  par  fa  lettre  que 
je  reçus  le  17  ,  votre  Menzicof  qui  devait 
arriver  par  le  même  courier  ;  mais  Menzicof 
s'eft  arrêté  en  chemin  ,  je  ne  l'ai  reçu  que  le 
1 9  ;  je  l'ai  lu  fur  le  champ  ,  et  je  le  renvoie  le 
même  jour  ,  car  il  faut  être  ridelle. 

Madame  Denis  n'a  pas  pu  le  lire  ;  elle 
eft  très-malade  dans  fa  Sibérie  ,  depuis  près 
d'un  mois  ,  et  dans  un  état  qui  nous  a  fait 
trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à  perfonne  ;  j'ai 
eu  du  plaifir  pour  moi  tout  feul.  Vous  voilà, 
mon  cher  ami ,  dans  la  force  de  votre  talent  ; 
la  pièce  eft  neuve  ,  intéreffante  ,  fortement  et 
élégamment  écrite.  En  vérité,  c'eft  l'ouvrage 
d'un  efprit  fupérieur  ,  et  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  me  l'avoir  fait  connaître. 
Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui,  en  lifant  une 
pièce  de  théâtre  de  leur  ami ,  imaginent  fur 
le  champ  un  plan  différent  de  celui  qu'ils 
lifent ,   et   qui  critiquent  tout  ce  qu'ils  ne 


48         RECUEIL    DES    LETTRES 

. trouvent  pas  conforme  à  leurs  idées.  Je  me 

J77^*  laiffe  aller  aux  idées  de  Fauteur,  c'eft  lui  qui 
me  mène.  S'il  m'émeut ,  s'il  m'intérefle  ,  fi. 
fon  enfemble  et  fes  détails  font  fur  moi  une 
grande  imprefîion,  je  ne  le  chicane  pas,  je  ne 
fens  que  le  plaifir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  fouhait  à  faire  ,  c'eft 
qu'on  envoyé  en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris, 
qui  font  indignes  de  jouer  votre  pièce  ,  et 
qu'on  réforme  entièrement  le  théâtre  de 
Paris. 

La  maifon  de  Brandebourg  s'enrichit 
actuellement  de  nos  dépouilles  ,  comme  dans 
la  guerre  de  1756.  Elle  vous  prend  le  Kain  et 
Clairon.  Il  ne  refte  rien  à  Paris  ,  et  le  pauvre 
fiècle  s'en  irait  fans  vous  dans  le  néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de 
Monjîeur,  comme  il  y  en  avait  une  du  temps 
de  Louis  XIV?  cette  troupe  pourrait  être  fous 
vos  ordres  ;  vous  auriez-là  un  afïez  joli  petit 
miniftère.  C'eft  une  idée  qui  me  paffe  par  la 
tête  ,  et  qui  ne  me  paraît  pas  impraticable  ;  il 
faut  tout  .tenter  plutôt  que  de  dépendre  des 
comédiens. 

Quelque  chofe  qui  arrive  ,  je  vous  regarde 
comme  le  refiaurateur  des  belles-lettres.  J'at- 
tends avec  impatience  ,  mon  cher  ami  ,  le 
moment  où  vous  parlerez  dans  l'académie  , 
et  où  vous  ramènerez  les  Velches   au  bon 

goût 
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goût  dont  ils   fe  font  tant  écartés  ;   vous  en  — 

ferez  de  vrais  français.  lll^* 

Je  vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  cœur; 
je  vous  aime  autant  que  j'aime  Menzicof.  V* 

LETTRE      XXI. 
A     M.     T  U  R  G  O  T. 

A  Ferney ,  le  8   de  janvier. 
MONSEIGNEUR, 

LJ  n  petit  peuple  devenu  libre  par  vos  bien-  — — 
faits  ,  ivre  de  joie  et  de  reconnaiffance  ,  fe  177^< 
jette  à  vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permilTion  d'implo- 
rer quelquefois  votre  protection  et  vos  ordres 
en  faveur  de  quelques  perfonnes  qui  méritent 
bien  vos  bontés.  Il  y  a  ,  par  exemple  ,  le 
fieur  Sédillot ,  ci-devant  receveur  du  grenier  à 
fel  ,  lequel  s'eft  conduit  dans  cette  affaire 
avec  un  délintérefTement  inoui  ;  il  a  préféré 
hautement  ,  dans  Taflemblée  des  états  ,  Taf- 
franchiifement  de  fon  pays  à  fon  intérêt  par- 
ticulier. Il  y  a  le  procureur  du  roi  ,  nommé 
Rouph,  pourvu  anciennement  de  l'office  de 
contrôleur  du  grenier  à  fel ,  homme  de  mérite, 
grand  cultivateur ,  et  chargé  de  dix  enfans. 
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En  attendant  ,  je  vous  fupplie  de  vouloir 

177"«  bien  jeter  un  coup  d'œil  fur  le  mémoire  ci- 
joint  ,  feulement  pour  vous  amufer  ,  fuppofé 
que  vous  en  ayez  le  temps.  J'ai  tâché,  dans 
ce  mémoire  ,  de  vous  deviner  ;  mais  je  ne 
fuis  capable  que  de  fentir  vos  bienfaits,  et  de 
vous  témoigner  mon  inutile  refpect  ,  mon 
inutile  reconnaifTance  ,  mon  inutile  attache- 
ment. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

Mémoire  à  M.  Turgot. 

-L  E  petit  pays  de  Gex  n'a  que  dix  lieues  de 
furface.  La  terre  n'y  rend  que  trois  pour  un  ^ 
et  le  tiers  du  pays  eft  en  marécages. 

Cependant,  fans  compter  environ foixante 
et  deux  mille  livres  qu'il  paye  au  roi  par 
année  en  taille  ,  capitation  ,  vingtième ,  8cc. 
il  donne  à  la  ferme  générale  ,  à  commencer 
du  premier  janvier  1776  ,  trente  mille  francs. 
Les  regiftres  des  droits  du  domaine  fe  mon- 
tent ,  année  commune  ,  à  plus  de  vingt  mille 
livres. 

Ainfi  ce  pays  aride  et  prefque  incultivable, 
de  dix  lieues  carrées  ,  n'ayant  aucun  com- 
merce ,  et  n'étant  point  fournis  au  droit  des 
aides  ,  fournit  à  la  ferme  générale  cinquante 
mille  francs  par  an. 
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Si  la  France ,  dont  l'étendue  eft  d'environ 


quarante  mille  lieues  carrées  ,  était  auffi  ftérile  1776 
que  le  pays  de  Gex  ,  auffi  privée  de  com- 
merce ,  fi  elle  ne  payait  point  d'aides,  et  fi 
chaque  terrain  de  même  étendue  que  le  pays 
de  Gex  payait  à  la  ferme  cinquante  mille 
francs  ,  il  eft  clair  que  la  ferme  aurait  de  ce 
feul  article  deux  cents  millions  de  revenu  : 
elle  en  rend  au  roi  environ  cent  trente  ;  fes 
frais  et  fon  profit  iraient  à  foixante  et  huit 
millions. 

Mais  le  royaume  étant  environ  trois  fois 
plus  riche,  trois  fois  mieux  cultivé,  trois  fois 
plus  commerçant  que  le  petit  pays  de  Gex  , 
doit  probablement  fournir  à  la  ferme  trois  fois 
davantage  à  proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume 
entier  qu'une  fois  plus  à  proportion  qu'elle 
tire  du  pays  de  Gex  ,  il  paraît  qu'elle  tirerait 
de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduifons  ces  quatre  cents  millions  à  trois 
cents  :  voilà  donc  une  fomme  énorme  de  trois 
cents  millions  que  la  ferme  recueillerait  en 
renonçant  à  la  gabelle  et  au  tabac  ,  comme 
elle  y  a  renoncé  avec  nous. 

Il  paraît  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la 
France  ce  qu'il  en  pourrait  tirer ,  quoique  les 
peuples  foient  furchargés  d'impôts. 
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On  a  donc  lieu  de  préfumer  que  Tinten- 

177^#  tion  du  miniflère  eft  d'enrichir  le  roi  et 
l'Etat ,  en  Amplifiant  la  recette  ,  et  en  foula- 
geant  le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos 
dix  lieues  carrées  payent  à  préfent  trente 
mille  francs  à  la  ferme  ,  et  fe  pourvoient  de 
fel  où  elles  peuvent. 

Je  fuppofe  que  fa  Majeflé  nous  permettra 
de  prendre  du  fel  à  Peccais  en  Languedoc  ; 
nous  en  ferons  venir  cinq  mille  minots  ,  tant 
pour  notre  confommation  ,  que  pour  la  fan  té 
de  nos  beftiaux  ,  et  pour  l'engrais  de  nos  ter- 
res ,  lefquelles  étant  d'une  nature  de  terre  à 
pot  feraient  fertilifées  par  le  fel  même  , 
malgré  l'ancien  préjugé  qui  a  fait  du  fel  le 
fymbole  de   la  fiérilité. 

Si  le  roi  nous  laiffait  prendre  cinq  mille 
minots  à  Peccais  ,  nous  rachèterions  du  roi 
dix  fous  le  quintal,  comme  les  fermiers  géné- 
raux. Ainfi  un  pays  de  dix  lieues  de  furface 
fournirait  au  roi  ,  pour  le  feul  achat  du  fel , 
deux  mille  cinq  cents  livres  ;  et  la  France 
entière  ,  quatre  mille  fois  plus  étendue  que 
le  pays  de  Gex ,  en  achèterait  pour  dix  mil- 
lions :  et  ce  feul  objet  rendrait  à  la  culture 
de  la  terre  une  armée  immenfe  de  commis. 

On  ofe  croire  que  le  miniflère  agit  dans 
cette  vue  ,  et  prépare  toutes  fes  opérations 
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fuivant   fon    grand    principe    de    rendre    la 

recette    moins   onéreufe  ,    et    de  faire   paffer    I77"< 
dans  les  coffres  du  roi  les  contributions  des 
fujets  avec  les  moindres  frais  poflibles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin 
une  faible  partie  de  ces  projets  ,  les  béniffent 
et  les  admirent  ;  que  feront  ceux  qui  en  font 
les  témoins  ? 


LETTRE    XXII. 
A     M.    DE     CHABANON. 

A  Fevney  ,   8  de  janvier. 

X-iorsque  vous  viendrez  fouper  ,  Monfieur  , 
à  Saconay  ou  à  Ferney ,  vous  ne  verrez  plus 
de  pandoures  des  fermes  générales  ,  fouillant 
des  religieufes  ,  et  troulTant  leurs  cottes 
facrées.  Ces  petits  fcandales  n'arriveront  plus 
dans  mon  voifinage.  Tous  les  alguazils  de 
notre  pays  font  partis  avec  l'étoile  des  trois 
rois.  Nous  fommes  libres  aujourd'hui  comme 
les  Genevois  et  les  Suifles  ,  moyennant  une 
indemnité  que  nous  payons  à  la  ferme  géné- 
rale. Je  ne  fais  point  de  plus  beau  fpectacle 
que  celui  de  la  joie  publique  ;  il  n'y  a  point 
d'opéra  qui  en  approche. 

E  3 
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■  Vous  qui  aimez   M.  Turgot ,  vous  auriez 

277^*  été  enchanté  de  le  voir  béni  par  dix  mille  de 
nos  habitans  ,  en  attendant  qu1  il  le  foit  de 
vingt  millions  de  français.  Il  me  femble  qu'il 
fait  un  effai  fur  notre  petite  province.  Le 
miniflre  de  la  guerre  fait ,  de  fon  côté ,  des 
arrangemens  auffi  utiles.  L'âge  d'or  com- 
mence ;  c'eft  à  vous  de  le  chanter ,  je  n'ai 
plus  de  voix  ;  vox  quoque  Mœrim  déficit.  Mes 
fentimens  pour  vous  ne  fe  reffentent  point  de 
ma  décrépitude. 

Madame  Denis,  qui  eft  prefque  auffi  malade 
que  moi ,  vous  fait  mille  complimens.  V» 

LETTRE     XXIII. 
A      M.      DE      VAINES. 

11  de  janvier. 

JL  l  faut  ,  Monfieur ,  que  je  vous  interrompe 
un  moment.  Il  faut  abfolument  que  je  vous 
dife  .  au  nom  de  dix  à  douze  mille  hommes  , 
combien  nous  avons  d'obligations  à  monfieur 
Turgot ,  à  quel  point  fon  nom  nous  eft  cher  , 
et  dans  quelle  ivrefle  de  joie  nage  notre  petite 
province.  Je  ne  doute  pas  que  ce  petit  effai 
de  liberté  et  d'impôt  territorial  ne  prépare 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.         55 

de  loin  de  plus  grands  événemens.  La  plus  

petite  province  du  royaume  ne  fera  pas  fans  I77^» 
doute  la  feule  heureufe.  Je  fais  bien  qu'il  y 
a  de  fameux  déprédateurs  qui  redoutent  la 
vertu  éclairée  ;  je  fais  que  des  fripons  mur- 
murent contre  le  bonheur  public  ,  qu'ils  fe 
font  écouter  par  leurs  parantes.  Ils  crient  que 
tout  eft  perdu  ,  fi  jamais  le  peuple  eft  foulage 
et  le  roi  plus  riche  ;  mais  j'efpère  tout  de  la 
fermeté  du  roi  ,  qui  foutiendra  fon  miniftre 
contre  une  cabale  odieufe.  Il  a  déjà  confondu 
cette  cabale,  quand  il  a  répondu  à  fes  libelles, 
en  vous  nommant  fon  lecteur.  Vous  ne  pour- 
rez jamais  lui  faire  lire  un  meilleur  ouvrage 
que  ceux  auxquels  vous  travaillez  fous  les 
yeux  de  M.  Turgot. 

Confervez  un  peu  de  bienveillance  pour 
votre  très-humble  et  très-obéilTant  ferviteur. 

Le  vieux  malade  F. 


E  4 
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T^ëT  LETTRE     XXIV. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

11  de  janvier. 

|  e  ne  jouis  guère  ,  ma  belle  protectrice  , 
des  triomphes  dont  nous  vous  avons  l'obli- 
gation. L'hiver  nous  défoie  ,  madame  Denis 
et  moi.  Vous  feriez  bien  attrapée,  fi  vous 
étiez  obligée  ,  comme  nous  ,  de  ne  pas  fortir 
de  votre  chambre.  Nous  fommes  confolés  par 
le  bruit  des  acclamations  ,  par  les  cris  de  joie 
de  toute  une  province,  et  parles  complimens 
que  nous  recevons  de  tous  côtés.  Si  on  pou- 
vait favoir  à  Paris  le  bon  effet  que  ce  petit 
événement  a  produit  dans  le  pays  étranger  , 
la  cabale  qui  s'élève  contre  M.  Turgot  chan- 
gerait bien  de  ton  ,  et  ferait  forcée  de  chanter 
fes  louanges.  C'eft  une  chofe  honteufe  et 
infâme  qu'on  ofe  décrier  dans  Paris  le  miniftre 
le  plus  éclairé  et  le  plus  intègre  que  la  France 
ait  jamais  eu.  Ses  ennemis  ne  pouvant  défap- 
prouver  ce  qu'il  a  fait ,  s'occupent  à  blâmer 
ce  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent  du  moins  les 
événemens  pour  s'en  plaindre,  à  moins  qu'ils 
n'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  fais  comment  vous  êtes  avec  M.  le 
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maréchal  de  Richelieu.  Je  vous   demanderais 

votre  protection  auprès  de  lui,  s'il  était  afTez  177"« 
heureux  pour  vous  voir  fouvent.  Il  me  femble 
que  je  fuis  dans  fa  difgrâce  pour  lui  avoir 
écrit  en  faveur  de  quelques-uns  de  nos  aca- 
démiciens ,  et  pour  lui  avoir  remontré  qu'il 
ne  tenait  qu'à  lui  de  fe  faire  des  partifans 
zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  fes 
confrères  ,  et  auxquels  il  avait  peut  -  être 
témoigné  trop  peu  de  bienveillance.  Je  vois 
qu'il  eft  comme  les  rois  qui  ne  veulent  pas 
que  les  courtifans   leur  difent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choifeul  plus  jufte.  Je 
me  flatte  qu'il  rend  juftice  à  la  pureté  de  ma 
conduite  et  aux  fentimens  de  mon  cœur  ; 
mais  c'eft  de  vous  furtout ,  Madame  .  que 
j'attends  mes  plus  chères  confolations.  C'efl: 
fur  les  ailes  brillantes  de  mon  Papillon-philo- 
fophe  que  je  fonde  mes  efpérances.  Ne  revien- 
dra-t-elle  pas  dans  fon  gouvernement,  après 
avoir  voltigé  tout  l'hiver  dans  Paris  ?  ne 
gagnera-t-elle  plus  le  prix  des  jeux  au  pied 
du  mont  Jura  ? 

Je  me  chauffe  en  attendant  avec  le  bois 
que  monfieur  votre  frère  m'a  permis  de  tirer 
du  fond  de  notre  petite  province  ;  et  les 
employés  des  fermes  favent  à  préfent  de  quel 
bois  je  me  chauffe.  Votre  amitié  et  vos 
bontés    me  rendraient  le  plus   heureux  des 
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hommes ,  fi  on  pouvait  être  heureux  à  quatre- 

1 7  7 6.  vingt-deux  ans  avec  une  fanté  déteftable  ;  mais 
au  moins  avec  l'amitié  dont  vous  m'honorez , 
je  fuis  fans  doute  moins  malheureux.  V» 


LETTRE      XXV. 

A  M.  LE  MAROUIS  DE  THIBOUVILLE. 

ii  de  janvier. 

IVl  o  N  cher  Marquis ,  je  vous  fais  bien  bon 
gré  de  vous  être  à  la  fin  humanifé  avec  moi, 
et  de  m'avoir  écrit  des  lettres  qui  difent  quel- 
que chofe.  J'ai  le  malheur  dans  ma  folitude 
de  ne  connaître  ni  le  Payfan  perverti ,  ni  le 
Célibataire  ;  mais  je  trouve  plaifant  que  vous 
me  recommandiez  de  ne  montrer  qu'à  madame 
Denis  ce  que  vous  avez  la  complaifance  de 
m'écrire.  Meffieurs  les  Parifiens  s'imaginent 
toujours  que  le  refte  de  la  terre  eft  fait  comme 
le  faubourg  Saint-Germain  et  le  quartier  du 
Palais  royal  ;  et  qu'au  fortir  de  l'opéra  les 
Suiiïes  content  les  nouvelles  du  jour  ,  avant 
de  fouper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes. 
Ce  n'eft  pas  là  ma  façon  d'être.  Ma  folitude 
n'eft  interrompue  que  par  les  acclamations  de 
dix  ou  douze  mille  habitans  qui  béniffent 
M.   îurgot. 
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Notre  petite  province  fe  trouve  à  préfent 


la  feule  en  France  qui  foit  délivrée  des  pan-  111^' 
doures  des  fermes  générales.  Nous  goûtons 
le  bonheur  d'être  libres.  Nous  n'avons  pas 
parmi  nous  un  feul  payfan  perverti  ;  et  il  n'y 
a  peut-être  que  moi  qui  fâche  fi  Ton  a  joué 
le  Célibataire  et  le  Connétable  de  Bourbon. 

Les  déferteurs  qui  reviennent  en  foule  ,  et 
qui  paiTent  par  notre  pays  ,  chantent  les 
louanges  de  M.  de  Saint-  Germain  comme 
nous  chantons  celles  de  M.  Turgot.  Je  me 
doute  bien  qu'il  y  a  quelques  financiers  dans 
Paris  dont  les  voix  ne  fe  mêlent  point  à  nos 
concerts  ;  nous  favons  que  les  fangfues  ne 
chantent  point  ;  et  nous  ne  nous  embarraf- 
fons  guère  que  ces  meilleurs  applaudiflent  ou 
non  aux  opérations  du  meilleur  miniftre  des 
finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pafqui- 
nade  intitulée  :  Entretien  du  père  Adam  et  du 
père  Saint- Germain.  Je  ne  connais  pas  plus 
cette  fottife  que  le  Payfan  perverti. 

Madame  Denis  eft  fort  languiflante.  L'hiver 
me  tue  et  ne  la  corrigera  point  de  fa  pareiTe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  écrit  pour 
elle  ,  et  tous  deux  vous  font  tendrement  atta- 
chés. V* 
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ITTëT  LETTRE      XXVI. 

A     M.     T  U  R  G  O  T. 

i3  de  janvier. 

Xardonnez  à  un  vieillard  fes  indifcrétions 
et  fes  importunités.  Un  des  droits  de  votre 
place  eft  d'efTuyer  les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  fiècle  dont  je  ne 
verrai  que  la  première  aurore.  J'entrevois  de 
grands  changemens  ,  et  la  France  en  avait 
befoin  en  tout  genre. 

J'apprends  qu'enTofcane  on  vient  d'eflayer 
l'ufage  de  vos  principes  ,  et  qu'un  plein  fuccès 
en  a  juftifié  la  bonté. 

On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéreiTés 
et  d'autres  gens  très-ingrats,  qui  vous  doivent 
leur  exiftence  ,  forment  une  cabale  contre 
vous.  Je  me  flatte  qu'elle  fera  diffipée.  Mon 
efpérance  eft  fondée  fur  le  caractère  du  roi  et 
fur  les  vrais  fervices  que  vous  rendez  à  la 
nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  eft  à  peine  un  point 
fur  la  carte  ;  mais  vous  ne  fauriez  croire  les 
heureux  effets  de  vos  dernières  opérations 
dans  ce  coin  de  terre.  Les  acclamations  font 
portées  jufqu'aux  bords  du  Rhin.  Vous  ne 
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vous  en  fouciez  guère  ,  mais  je  m'en  foucie  

beaucoup  ,   parce    que   j'aime    votre    gloire    1776. 
autant  que  vous  aimez  le  bien  public. 

Permettez  -  moi  ,  Monfeigneur  ,  de  vous 
préfenter  ,  fur  un  papier  féparé  ,  des  prières 
et  des  queftions  fur  lefquelles  je  n'ofe  vous 
prier  de  me  répondre.  Mais  je  vous  fupplie 
de  me  faire  favoir  vos  volontés  par  monfieur 
Dupont. 

Je  numérote  mes  prières  ,  afin  que  ,  pour 
épargner  le  temps  et  les  paroles  ,  on  me 
réponde  ad  primum,  adfecundum,  comme  on 
fait  en  Allemagne  ,  fi  mieux  n'aimez  faire 
mettre  vos  ordres  en  marge. 

Triomphez,  Monfeigneur,  des  fripons  et 
de  la  goutte  ;  confervez  vos  bontés  pour  le 
plus  vieux  de  vos  ferviteurs  et  le  plus  zélé 
de  vos  admirateurs  :  vous  ne  vous  embar- 
raffez  guère  de  fon  profond  refpect. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 


L 


Les  détachemens  de  l'armée  des  fermiers 
généraux  ayant  eu  ordre  de  décamper  le  pre- 
mier de  janvier  1776,  ont  parcouru  tout  le 
pays  de  Gex  ,  du  premier  de  janvier  au  fix 
du  mois ,  font  entrés  à  force  ouverte  dans  les 
maifons  des  habitans ,  les  ont  attaqués  fur  les 


62  RECUEIL    DES    LETTRES 

—-  grands  chemins  ,  en  ont  conduit  plufieurs  en 

'  '  *  prifon  les  fers  aux  mains  ,  et  les  ont  rançonnés 
comme  en  pays  ennemi.  On  demande  li  ces 
vexations  étant  atteftées  par  les  curés  de 
chaque  paroiffe ,  et  les  procès  verbaux  étant 
préfentés ,  monfeigneur  le  contrôleur  général 
permettra  que  l'argent  extorqué  par  les  com- 
mis de  la  ferme  foit  rendu  par  les  états  aux 
parties  léfées  ,  et  retenu  fur  les  trente  mille 
livres  qui  doivent  être  payées  à  la  ferme. 

I  I. 

La  république  de  Genève  eft  prête  à  fournir 
mille  minots  de  fel  au  pays  de  Gex ,  en  cas 
que  monfeigneur  le  contrôleur  général  veuille 
bien  ligner  que  le  roi  ne  défapprouve  point 
ce  fecours  paflager  que  Genève  confent  de 
nous  donner. 

I  I  I. 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à 
acheter  deux  mille  minots  par  année  des 
fermiers  généraux  ,  au  même  prix  que  le 
Vallais  achète  fon  fel.  La  ferme  ne  peut 
craindre  que  ces  deux  mille  minots  foient 
reverfés  en  fraude  dans  les  pays  voifins  fujets 
à  la  gabelle ,  puifqu'il  nous  en  faut  environ 
quatre  ou  cinq  mille  minots  ,  tant  pour  la 
confommation  journalière  des  ménages  ,  que 
pour  la  falaifon  des  fromages  et  des  porcs  , 
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pour  donner  à  tous  les  beftiaux  ,   et  même  

pour  améliorer  nos  terres  trop  glaifeufes.         177^1 

I  V. 

Monfeigneur  le  contrôleur  général  aime- 
rait-il mieux  nous  permettre  de  faire  acheter 
du  fel  à  Peccais  au  même  prix  que  la  ferme 
rachète  du  roi ,  et  de  le  faire  venir  nous- 
mêmes  à  nos  frais? 

V. 

Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour 
rimpofition  de  l'indemnité  des  trente  mille 
livres  à  la  ferme  générale ,  et  pour  Theureufe 
abolition  des  corvées ,  fera- 1- il  permis  d'y 
comprendre  les  locataires  ,  cabaretiers  ,  qui 
font  en  affez  grand  nombre  ,  et  les  autres 
locataires  qui  font  commerce  de  bijouteries 
et  de  montres  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  fonds 
territoriaux  ? 

V  L 

La  ferme  générale  ne  retirant  plus  à  Verfoy, 
frontière  de  France  ,  le  petit  droit  de  ttanfit 
pour  les  marchandifes  venant  de  Genève  ,  de 
SuilTe  et  d'Allemagne  ,  et  n'allant  point  en 
France  ,  fera-t-il  permis  au  pays  de  Gex  de 
percevoir  à  fon  profit  ce  petit  droit  qui  n'eft 
payé  que  par  des  étrangers  ? 


1776. 
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VI  I. 

La  tannerie  étant  prefque  entièrement 
tombée  en  France  ,  et  le  pays  de  Gex  ne 
pofTédant  plus  que  trois  tanneurs  ;  Henri  IV 
ayant  exempté  ce  pays  de  Fimpôt  fur  la 
marque  des  cuirs,  monfeigneur  le  contrôleur 
général  aura-t-il  la  bonté  de  maintenir  cette 
exemption  ? 

VIII. 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant 
établie  dans  tout  le  royaume,  les  commis  du 
pays  de  Gex,  retirés  tous  fur  la  frontière  de 
cette  petite  province  par  delà  le  fort  de 
FEclufe  ,  fe  font  avifés  d'arrêter  tous  les  blés 
qui  venaient  du  Bugey  et  de  la  Franche- 
Comté  à  Gex.  Le  maire  et  fubdélégué  de 
Gex  leur  a  écrit  que  l'intention  du  mininère 
était  que  tous  les  grains  paflafTent  librement. 
Monfeigneur  le  contrôleur  général  eft  fupplié 
de  vouloir  bien  nous  faire  donner  un  ordre 
par  écrit  pour  laiiïer  pafTer  au  fort  de  FEclufe, 
et  par  toutes  nos  autres  frontières  ,  notre  blé , 
notre  bois  et  notre  comeftible  ,  attendu  que  le 
1 1  du  mois  ils  ont  rançonné  tous  les  payfans 
qui  apportaient  du  beurre,  des  œufs  et  du 
bois.  Le  pays  fe  flatte  que  monfeigneur 
voudra  bien  lui  faire  juftice. 

LETTRE 
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LETTRE     XXVII. 

AU      MEME. 

JLje  s  habitans  de  la  vallée  de  Chézery  et  de 
Lellex  au  mont  Jura,  frontière  du  royaume, 
repréfentent  très-humblement  qu'ils  font  ferfs 
des  moines  bernardins  établis  à  Chézery. 

Que  leur  pays  appartenait  à  la  Savoie ,  avant 
l'échange  de  1760. 

Que  le  roi  de  Sardaigne ,  duc  de  Savoie , 
abolit  la  fervitude  en  1762,  et  qu'ils  ne  font 
aujourd'hui  efclaves  de  moines  que  parce 
qu'ils  font  devenus  français. 

Ils  informent Monfeigneur  que,  tandis  qu'il 
abolit  les  corvées  en  France  ,  le  couvent  des 
bernardins  de  Chézery  leur  ordonne  de  tra- 
vailler par  corvées  aux  embelliffemens  de  cette 
feigneurie  ,  et  leur  impofe  des  travaux  qui 
furpaffent  leurs  forces ,  et  qui  ruinent  leur 
fanté. 

Ils  fe  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 


1776, 


Correfp.  générale.       Tome  XVI.      £ 
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LETTRE    XXVIII. 
A     M.     B  A  I  L  L  Y. 

Ferney,  19  de  janvier. 

J'OSE  toujours ,  Monfieur ,  vous  demander 
grâce  pour  les  brachmanes.  Ces  Gangarides 
qui  habitaient  un  fi  beau  climat,  et  à  qui  la 
nature  prodiguait  tous  les  biens,  devaient, 
ce  me  femble ,  avoir  plus  de  loifir  pour  con- 
templer les  afires  que  n'en  avaient  les  Tarta- 
res-kalcas  et  les  Tartares-usbecks.  Les  autres 
Tartares  portugais,  efpagnols ,  hollandais,  et 
même  français,  qui   font  venus  ravager  les 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  ont  pu 
détruire  les  fciences  dans  ce  pays-là,  comme 
les  Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Nos 
compagnies  des  Indes  n'ont  pas  été  des  acadé- 
mies des  fciences. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos  foldats 
envoyés  dans  l'Inde  ,  et  nos  commis  ,  encore 
plus  cruels  et  plus  fripons  ,  aient  un  peu 
dérangé  les  études  des  écoles  que  ^oroajlre  et 
Pythagore  venaient  confuiter.  Mais  enfin  nous 
n'avons  point  encore  brûlé  Bénarès  ,  les 
Efpagnols  n'y  ont  point  établi  l'inquintion 
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comme  à  Goa  ;  et  Ton  m'aflure  que  dans  cette  — — 
ville,  qui  eft  peut-être  la  plus  ancienne  du  177^« 
monde  ,  il  y  a  encore  de  vrais  favans. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  fubju- 
guer  ce  beau  pays  ;  mais  ils  refpectaient 
Bénarès  ;  et  il  y  a  encore  un  grand  pays  voifin 
où  ce  qu'on  appelle  l'âge  d'or  s'eft  confervé. 

Il  ne  nous  eft  jamais  venu  de  la  Scythie 
européane  et  afiatique  que  des  tigres  qui  ont 
mangé  nos  agneaux.  Quelques-uns  de  ces 
tigres ,  à  la  vérité  ,  ont  été  un  peu  aftronomes 
quand  ils  ont  été  de  loifir,  après  avoir  faccagé 
tout  le  nord  de  Flnde  ;  mais  eft-il  à  croire 
que  ces  tigres  partirent  d'abord  de  leurs  taniè- 
res avec  des  quarts  de  cercle  et  des  aftrolabes  ? 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  et  plus  vraifembla- 
ble ,  Monfieur ,  que  ce  que  vous  dites  des 
premières  obfervations ,  qui  n'ont  pu  être 
faites  que  dans  des  pays  où  le  plus  long  jour 
eft  de  feize  heures  et  le  plus  court  de  huit  : 
mais  il  me  femble  que  les  Indiens  feptentrio- 
naux ,  qui  demeuraient  à  Cachemire  vers  le 
trente-fixième  degré  ,  pouvaient  bien  être  à 
portée  de  faire  cette  découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les 
brachmanes ,  c'eft  cette  foule  de  témoignages 
avantageux  que  l'antiquité  nous  fournit  en 
leur  faveur.  Ce  font  les  voyages  étonnans 
entrepris  des  bouts   de  l'Europe  pour  aller 
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m — —  s^inftruire  chez  eux.  A-t-on  jamais  vu  un  phi- 
*77*'    lofophe  grec  aller  chercher  la  fcience  dans  les 
pays  de  Gog  et  de  Magog? 

Il  eft  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui 
qui  demeurent  à  Tanjaour ,  ne  font  que  des 
copiftes  qui  travaillent  de  routine,  et  dont 
nous  avons  beaucoup  dérangé  les  études  ; 
mais  fongez ,  je  vous  en  prie  ,  qu'il  n'y  a  plus 
de  Tlaton  dans  Athènes ,  ni  de  Cicéron  dans 
Rome. 

Ce  que  je  fais  certainement,  c'efl  que  vous 
citez  des  livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre ,  à 
beaucoup  près  ;  que  je  vous  ai  une  extrême 
obligation  de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m'avoir 
inftruit  ,  et  que  je  vous  demande  pardon 
d'avoir  quelque  fcrupule  fur  un  ou  deux 
points.  Le  doute  fert  à  raffermir  la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  reconnaiffance  et 
avec  l'eftime  la  plus  refpectueufe,  8cc. 

Le  vieux  malade  V* 
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LETTRE      XXIX.  7^6. 

A     M.     DE     TRUDAINE. 

A  Ferney,  26  de  janvier. 
MONSIEUR, 

Vos  bontés  m'ont  enhardi  à  vous  faire  de 
nouvelles  foliicitations. 

J'ai  envoyé  à  monfieur  le  contrôleur  général 
un  petit  mémoire  de  nos  requêtes ,  pour  être 
renvoyé  à  votre  examen  et  à  votre  décifion. 
T'ai  malheureufement  appris  depuis  qu'il  avait 
un  nouvel  accès  de  goutte.  J'attendrai  le 
retour  de  fa  fanté  et  vos  ordres. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  joindre  à  ce 
mémoire  de  nouvelles  fupplications  que  je 
vous  préfente  au  nom  de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura,  à 
trois  ou  quatre  cents  pieds  fous  neige ,  jufte 
au  bout  du  chemin  de  la  Faucille  ,  un  abyme 
qu'on  appelle  Lellex,  peuplé  d'environ  deux 
cents  malheureux  que  la  nature  a  placés  dans 
le  pays  de  Gex,  et  que  M.  l'abbé  Terrai  en  a 
détachés.  Ils  étaient  nos  compatriotes  de 
temps  immémorial.  Ils  prenaient  leur  fel  à 
Gex.  M.  Fabry,  notre  fubdélégué ,  les  fefait 
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travailler  aux  corvées  de  Gex.  Ils  grimpaient 

111^  l'abominable  Faucille  de  Gex  avec  leurs  outils, 
pour  venir  perdre  leur  temps  aux  chemins  de 
Gex.  M.  l'abbé  Terrai  les  a  déclarés ,  en  1 7  7 1 , 
habitans  de  la  banlieue  de  Belley  qui  eft  à 
quinze  lieues  de  Gex.  Ces  pauvres  malheu- 
reux croient  que  vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  l'abbé  Terrai  a  lait,  et  rendre  à  la  nature 
ce  qu'on  a  voulu  lui  ôter.  Ils  crient,  rendez- 
nous  à  Gex. 

J'ai  l'honneur  de  vous  préfenter  un  petit 
croquis  topographique  ,  qui  vous  fera  voir 
d'un  coup  d'œil  que  M.  l'abbé  Terrai  n'était 
pas  géographe.  Les  échanges  faits  avec  le  roi 
de  Sardaigne  ont  été  la  caufe  de  ce  péché 
contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  Moniteur, 
jufqu'à  ce  que  les  nouveaux  arrangemens 
qu'on  projette  vous  laiiïent  le  temps  de  jeter 
les  yeux  fur  notre  petit  coin  de  terre. 

j'ofe  encore  vous  fupplier  de  daigner  pro- 
téger nos  tanneries  ,  notre  bois  de  chauffage, 
notre  charbon,  notre  beurre,  notre  fromage. 
Nous  avons  compté  que  tous  ces  objets  de 
première  néceflité  ne  payeraient  aucun  droit , 
en  vertu  de  nos  trente  mille  livres.  Ces  trente 
mille  livres  ,  que  nous  donnons  tous  les  ans , 
prouvent  affez  que  nous  ne  fommes  point 
province  étrangère  ;  et  nos  tanneurs  croient 
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furtout  que  nous  ne  devons  rien  à  la  compa-  

gnie  des  cuirs,  attendu  qu'ils  ont  été  déclarés   177^< 
exempts  de    cet  impôt    par   Henri    I V.    Ils 
prétendent  ,    Monfieur  ,    que    les    volontés 
d1 Henri  IV  doivent  vous  être  chères  ,  à  vous 
et  à  M.  Turgot ,  plus  qu'à  perfonne. 

J'aurais  encore,  fi  je  l'ofais,  d'autres  requê- 
tes à  vous  préfenter.  Je  vous  dirais  que  nous 
fommes  obligés  d'envoyer  à  Belley,  c'eft-à- 
dire  à  quinze  lieues  de  chez  nous,  l'argent  de 
notre  capitation,  de  nos  vingtièmes  et  de  la 
taille  de  nos  villages.  Ne  ferait-il  pas  raiion- 
nable  que  nous  euffions  chez  nous  un  receveur 
qui  ferait  paiTer  tout  d'un  trait  nos  contribu- 
tions à  Paris  ? 

Ne  ferait-il  pas  jufte  de  donner  cet  emploi 
à  M.  de  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  grenier 
à  fel ,  qui  a  féance  dans  nos  états ,  qui  pofsède 
une  terre  feigneuriale  dans  le  pays ,  et  qui, 
dans  notre  affaire  avec  les  fermiers  généraux, 
a  préféré  hautement  le  bien  public  à  fon 
intérêt  particulier? 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  prendrais  la 
liberté  de  vous  propofer ,  parce  que  la  chofe 
me  paraît  jufte. 

Je  vous  demande  pardon  d'abufer  de  votre 
temps  et  de  votre  patience. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  refpect 
que  de  reconnaiifance,  Monfieur,  votre,  8cc. 


1776. 


72  RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE      XXX. 
A     M.      DE      FARGÈS 


CONSEILLER     D^TAT, 


A  Ferney,  26  de  janvier. 

MONSIEUR, 

Vous  vous  êtes  bien  douté  qu'étant  au 
nombre  des  reconnaifïans ,  je  ferais  auffi  au 
nombre  des  importuns.  Les  petites  provinces 
fatiguent  le  miniftère  comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles 
montagnes  de  l'Europe  un  petit  abyme  qu'on 
appelle  Lellex  ,  peuplé  d'environ  deux  cents 
habitans  ,  qui  ont  toujours  été  employés  aux 
corvées  de  l'abominable  chemin  dit  laFaucille. 
Ces  malheureux  ont  toujours  pris  leur  fel  à 
Gex  ;  ils  étaient  du  pays  de  Gex,  quand 
cette  province  appartenait  au  duc  de  Savoie. 

Il  a  plu  à  M.  i'abbé  Terrai  de  les  déclarer 
reiïbrt,iiTans  de  Belley ,  quoique  Belley  foit  à 
plus  de  quinze  lieues,  et  que  Gex  ne  foit 
qu'à  une. 

Il  me  femble  que  M.  Turgot  a  autant  de 
droit  de  les  remettre  dans  l'état  où  la  nature 

les 
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les  a  placés ,  que  M.  l'abbé  Terrai  en  a  eu  de  

les  en  ôter.  lll^' 

Je  joins  ,  Monfieur  ,  à  la  lettre  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire,  une  carte  fidelle  de 
cet  affreux  coin  de  terre ,  et  un  ordre  de 
M.  Fabry ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  fub- 
délégué  de  Gex,  donné  à  ces  malheureux  en 
1774.  J'y  joins  auffi  un  certificat  d'un  curé. 
Vous  pourrez  décider  fur  ces  pièces,  quand 
il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les 
papeteries ,  Monfieur  ,  font  auffi  fous  vos 
lois,  permettez -moi  de  vous  demander  fi 
vous  voulez  que  ces  manufactures  payent  des 
droits  ?  n'avez-vous  pas  entendu  qu'au  moyen 
des  trente  mille  livres  que  nous  donnons  , 
notre  petite  province  ferait  délivrée  de  tous 
ces  impôts  ?  n'eft-ce  pas  l'intention  de  mon- 
fieur le  contrôleur  général  ? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant 
nos  autres  griefs  ;  mais  malheureufement  j'ai 
appris  au  départ  de  mon  paquet  que  notre 
bienfefant  miniftre  avait  un  nouvel  accès  ce 
goutte. 

J'apprends  auffi  que  fes  ennemis  ont  un 
nouvel  accès  de  rage.  Ils  font  comme  les 
diables  dont  on  dit  que  les  tourmens  redou- 
blent quand  dieu  veut  faire  du  bien  aux 
hommes. 

Correfp.  générale.       Tome  XVI.      G 
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■ Je  me  flatte,  Monfieur,  que,  fans  écouter 

J7?6»    leurs    cris  ,    vous   voudrez   bien  m'envoyer 

votre  décifion  ,  et  pardonner  à  mes  importu- 

nités  avec  votre  bonté  ordinaire. 

J'ai  Fhonneur  d'être  avec  autant  de  refpect 

que  de  reconnaifTance ,  Monfieur,  votre,  8cc. 

P.  S.  Je  vous  fupplie  de  pardonner  à  mes 
yeux  de  quatre-vingt-deux  ans ,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  lire  votre  écriture.  Ayez  la  bonté, 
Monfieur ,  de  me  donner  vos  ordres  par  un 
fecrétaire  ;  car,  révérence  parler,  vous  écrivez 
comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d'enre- 
giftrer  nos  franchifes ,  en  fe  réfervant  de  faire 
des  remontrances  au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  eft  très-mal.  Si 
cela  eft,  je  fuis  défefpéré  ,  et  je  renonce  à 
toute  affaire. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         7  5 

LETTRE      XXXI. 

AU      MEME. 

9  de  février. 
MONSIEUR, 

-La  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  3i  de 
janvier,  reçue  le  7  de  février,  redouble  la  joie 
et  les  acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier  au  nom 
de  douze  mille  hommes  de  vos  deux  mille 
minots  de  fel. 

Enfuite  j'ofe  vous  prier  ,  Monfieur  ,  de 
vouloir  bien  feulement  montrer  à  monfieur 
le  contrôleur  général ,  dans  un  moment  de 
loifir,  ce  petit  article -ci  par  lequel  je  lui 
demande  pour  nos  états  la  faveur  de  les  laiffer 
les  maîtres  d'affeoir  la  répartition  des  trente 
mille  livres  pour  les  pauvres  fermiers  géné- 
raux. Le  fait  eft  qu'en  général  l'agriculture 
dans  notre  canton  eft  à  charge  aux  proprié- 
taires ,  et  qu'un  homme  qui  n'a  point  d'atte- 
lage pour  labourer  fon  champ,  et  qui  emprunte 
la  charrue  et  la  peine  d'autrui ,  perd  douze 
livres  par  arpent.  Un  gros  marchand  horloger 
peut  gagner  trente  mille  francs  par  an.  N'eft-il 
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-  pas  jufte  qu'il  contribue  un  peu  à  foulager  le 

*7  76.  pays  qui  le  protège?  Tout  vient  de  la  terre, 
fans  doute  ;  elle  produit  les  métaux  comme 
les  blés  :  mais  cet  horloger  n'emploie  pas 
pour  trente  fous  de  cuivre  et  de  fer  au  mouve- 
ment d'une  montre  qu'il  vend  cinquante  louis 
d'or;  et  ce  cuivre,  et  ce  fer  changé  en  acier 
lin ,  il  le  tire  de  l'étranger.  A  l'égard  de  l'or 
dont  la  boîte  eft  formée ,  et  des  diamans  dont 
elle  eft  fouvent  ornée ,  on  fait  allez  que  notre 
agriculture  ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  propofons  ,  Monfieur  ,  de  ne 
recevoir  jamais  au-delà  de  fix  francs  par  tête 
de  chaque  maître  horloger  ,  et  nous  n'en 
recevrons  pas  davantage  des  autres  marchands 
et  des  cabaretiers  qui  offrent  tous  de  nous 
fecourir  dans  l'affaire  des  trente  mille  livres  , 
et  dans  celle  de  l'heureufe  abolition  des 
corvées. 

Quant  à  la  néceffité  abfolue  de  tirer  nos 
grains  de  la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou 
de  mourir  de  faim  ,  fi  quelques  payfans  abu- 
fent  de  cette  permiffion,  il  fera  aifé  à  monfieur 
le  contrôleur  général  de  limiter  d'un  mot  la 
quantité  de  cette  importation. 

Pour  les  tanneries ,  j'ai  cru ,  Monfieur ,  fur  la 
foi  de  l'almanach  royal  qu'elles  étaient  fous 
vos  ordres.  Je  me  contente  de  repréfenter  ici 
que  les  tanneries  de  Gex  ont  été  déclarées 
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exemptes  de  tous  droits  par  le  duc  de  Sulli ,  — — 
prédéceffeur  immédiat  de  M.  Turgot.  177t)4 

A  Tégard  des  pauvres  habitans  de  Fabyme 
nommé  Lellex,  cinq  cents  pieds  fous  neige 
au  bas  de  la  Faucille  de  Gex  ,  déclarés  dépen- 
dans  de  Belley ,  à  quinze  lieues  de  leur  habi- 
tation ,  par  cet  autre  prédéceiTeur  M.  l'abbé 
Terrai ,  je  me  jette  encore  aux  pieds  de  mon- 
fieur  le  contrôleur  général ,  en  faveur  de  ces 
malheureux  qui  travaillèrent  encore  Tan  pafTé 
à  nos  corvées ,  et  qui  ont  toujours  pris  leur 
fel  à  Gex.  Les  gardes  viennent  de  les  faifir 
chargés  de  quelques  livres  de  fel  achetées  à 
Ferney.  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès 
verbal  à  monfieur  le  contrôleur  général. 

Nous  attendons  l'édit  des  corvées  ,  comme 
des  forçats  attendent  la  liberté.  Vous  daignez 
me  propofer,  Monfieur,  de  publier  un  écrit 
fur  cet  objet.  J'y  travaillerais  fans  doute  dès 
ce  moment,  fi  j'avais  vos  connaiffances,  votre 
fiyle  et  votre  précifion.  Je  fuis  fi  ignorant  fur 
cette  matière,  que  je  ne  fais  pas  même  com- 
ment M.  Turgot  s'y  eft  pris  pour  détruire  ce 
cruel  abus  dans  fa  province.  Si  je  recevais  de 
vos  bontés  quelques  inftructions,  je  pourrais 
hafarder  de  me  faire  de  loin  votre  fecrétaire, 
comme  je  le  fuis  de  nos  états. 

Pourriez- vous ,  Monfieur,  pouffer  votre 
extrême  condefcendance  jufqu'à  me  favorifer 
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d'un  mot  de  réponfe  et  d'éclairchTement  fur 

*776»    les  articles  de  cette  trop  longue  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect  et  recon- 
naiffance,  Monfieur,  votre,  8cc. 


LETTRE     XXXII. 
A     M.     B  A  I  L  L  Y. 

A  Ferney ,  le  9  de  février. 

Vous  faites ,  Monfieur ,  comme  les  million- 
naires qui  vont  convertir  les  gens  dans  les 
pays  dont  nous  parlons.  Dès  qu'un  pauvre 
indien  eft  convenu  de  la  création  ex  nihilo  ,  ils 
le  mènent  à  toutes  les  autres  vérités  fublimes 
dont  il  eft  ftupéfait.  Vous  n'êtes  pas  content 
de  m'avoir  appris  des  vérités  long- temps 
cachées ,  vous  voulez  encore  que  je  croye  à 
votre  ancien  peuple  perdu  ,  qui  devina  l'aftro- 
nomie ,  et  qui  l'enfeigna  aux  nations  avant 
de  difparaître  de  la  terre  ;  vous  m'avez  ébranlé 
et  prefque  converti. 

D'abord  je  fuis  frappé  de  votre  conjecture 
très-ingénieufe  ,  et  même  plaufible ,  que  l'af- 
tronomie  avait  dû  naître  dans  le  climat  où  le 
plus  long  jour  eft  de  feize  heures  ,  et  le  plus 
court   de  huit  5  mais  ma  faibleffe  pour  les 
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anciens   brachmanes  ,    pour  les   maîtres    de  

Pythagore,  m'a  un  peu  retenu.  1776* 

J'avais  lu  Bernier  il  y  a  long-temps.  Il  n'a 
ni  votre  fcience,  ni  votre  fagacité  ,  ni  votre 
ftyle.  Il  me  parut  qu'il  parlait  de  la  philofo- 
phie  antique  de  l'Inde  ,  comme  un  indien 
parlerait  de  la  nôtre  s'il  n'avait  entretenu  que 
nos  bacheliers ,  au  lieu  de  s'inftruire  avec  des 
hommes  comme  vous.  Bernier  fit  un  petit 
voyage  à  Bénarès,  d'accord;  mais  avait -il 
converie  avec  le  petit  nombre  de  brames  qui 
entendent  la  langue  du  Shajia  ?  Deux  direc- 
teurs du  comptoir  anglais  de  Calcuta ,  peu 
éloigné  de  Bénarès  ,  m'aiïurèrent,  il  y  a  quel- 
ques années ,  que  les  véritables  favans  brames 
ne  fe  communiquaient  prefque  jamais  aux 
étrangers  ;  et  M.  le  Gentil,  qui  en  fait  plus 
qu'eux ,  avoue  que  les  petits  favans  de  pro- 
vince ,  qui  demeurent  dans  le  voifmage  de 
Pondichéri,  ont  pour  nous  le  même  mépris 
dont  leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à 
Rome  entendre  un  profefTeur  de  la  propagande 
ou  du  collège  des  Cholets ,  et  s'il  jugeait  de 
nous  par  ces  deux  animaux ,  ne  nous  pren- 
drait-il pas  tous  pour  des  fous  et  des  imbé- 
cilles  ? 

Cependant,  Monfieur,  il  me  paraît  très- 
furprenant   qu'un  peuple ,  qui  certainement 
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avait  étudié  les  mathématiques  depuis  cinq 

17  7^*  mille  ans,  fût  tombé  dans  l'abrutiiTement  que 
Bernier  et  d'autres  voyageurs  lui  attribuent. 
Comment  dans  la  même  ville  a-t-on  pu 
inventer  la  géométrie ,  l'aftronomie,  et  croire 
que  la  lune  eft  cinquante  mille  lieues  au-delà 
du  foleil  ?  Ce  contrarie  me  fefait  de  la  peine  ; 
mais  l'aventure  de  Galilée  et  de  fes  juges  m'en 
fefait  davantage  ;  et  je  me  difais  comme 
Arlequin ,  tutto  il  mondo  è  fatto  corne  la  nqjlra 
Jam  i g  lia. 

Enfuite  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait 
avoir  été  autrefois  très-inftruite  ,  très-induf- 
trieufe,  très-refpectable  ,  et  être  aujourd'hui 
très-ignorante  à  beaucoup  d'égards,  et  peut- 
être  allez  méprifible  ,  quoiqu'elle  eût  beau- 
coup plus  d'écoles  qu'autrefois.  Si  vous  aliiez 
aujourd'hui  ,  Monfieur ,  propofer  au  facré 
collège  de  vous  faire  une  quinquérème ,  je 
doute  que  vous  fuflhez  auffi  bien  fervi  que  du 
temps  d'AuguJle.  Le  gouvernement  tartare  a 
bien  pu  produire  d'aufli  grands  changemens 
dans  l'Inde ,  que  lts  deux  clefs  de  S1  Pierre  en 
ont  opéré  à  Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confeffion  entière.  Je 
remarquais  qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone 
tempérée  n'imaginaient  pas  que  la  terre  fût 
habitée  au-delà  du  cinquantième  degré  de 
latitude  boréale  ;  et  je  fefais  encore  honneur 
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à  mes  brachmanes  d'avoir  deviné  que  le  plus  ■ 

long  jour  d'été  était  double  du  plus  long  jour    17  7"' 
d'hiver  ;  je   pardonnais   aux    Grecs   d'avoir 
placé  les  ténèbres  cimmériennes  précifément 
vers  le  cinquantième  degré. 

Enfin,  Monfieur, pardonnez-moi  furtout  li 
la  faibleiïe  de  mes  organes  ne  m'avait  pas 
permis  de  croire  que  l'aftronomie  eût  pu 
naître  chez  les  Usbecks  et  chez  les  Kalcas. 
J'habite  depuis  près  de  vingt-quatre  ans  un 
climat  couvert  de  neiges  et  de  frimas  ,  comme 
le  leur,  pendant  fixmois  de  Tannée  au  moins. 
Nos  étés  nous  donnent  rarement  de  beaux 
jours  et  jamais  de  belles  nuits.  J'ai  eu  long- 
temps chez  moi  un  tartare  fort  aimable  , 
envoyé  par  l'impératrice  de  Ruffie  ;  il  m'a  dit 
que  le  mont  Caucafe  n'eft  pas  plus  agréable 
que  le  mont  Jura  ;  et  je  me  fuis  imaginé 
qu'on  n'était  guère  tenté  d'obferver  aflïclu- 
ment  les  étoiles  fous  un  ciel  fi  trifle,  furtout 
lorfqu'on  manquait  de  tous  les  fecours  nécef- 
faires. 

Il  eft  vrai  que  l'abbé  Chappe  a  obfervé  le 
palTage  de  Vénus  fur  le  foleil  à  Tobolsk,  vers 
le  cinquante-huitième  degré  ,  fur  le  terrain  le 
plus  froid ,  et  fous  le  ciel  le  plus  nébuleux  ; 
mais  il  était  muni  de  toute  la  fcience  de 
l'Europe ,  des  meilleurs  inftrumens  ,  de  la 
fanté  la  plus  robufte  ,  encore  mourut-il  bien- 
tôt après  de  telles  fatigues. 


82  RECUEIL    DES    LETTRES 

■  J'étais  donc  toujours  perfuadé  que  le  pays 

I77"'  des  belles  nuits  était  le  feul  où  l'aftronomie 
avait  pu  naître.  L'idée  que  notre  pauvre  globe 
avait  été  autrefois  plus  chaud  qu'il  n'eft,  et 
qu'il  s'était  refroidi  par  degré,  me  fefait  peu 
d'impreffion.  Je  n'ai  jamais  lu  le  feu  central 
de  M.  de  Mairan ,  et  depuis  qu'on  ne  croit 
plus  au  Tartare  et  au  Phlégethon  ,  il  me 
femblait  que  le  feu  central  n'avait  pas  grand 
crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraiflait  pas 
inventée  par  les  habitans  du  Caucafe  ;  mais 
enfin  ,  Monfieur  ,  votre  fyftême  me  paraît 
foutenu  d'une  fi  vafte  érudition ,  et  appuyé 
de  fi  grandes  probabilités  ,  que  je  facrifierais 
fans  peine  mes  doutes  à  votre  torrent  de 
lumières. 

Je  ne  fuis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  des 
cieux  antiques  dont  vous  parlez  fi  bien  ;  mais 
je  vous  fupplierais  de  m'accorder  une  place 
dans  le  quarante-neuvième  degré. 
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LETTRE     XXXIII.       T^ê! 
A  M.     LE   COMTE   DE    TRESSAN. 

il  de  février. 

J  e  ne  fais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit ,  Mon- 
fieur  ;  mais  je  vois  que  Ton  commet  une  injuf- 
tice  ridicule  et  affreufe.  Tout  me  perfuade 
qu'il  y  a  un  parti  pris  d'opprimer  ceux  qui 
ont  la  vertueufe  folie  de  vouloir  éclairer  les 
hommes.  La  petite  aventure  qu'effuya  l'année 
paflee  le  pauvre  la  Harpe,  me  fit  naître  cette 
idée,  et  tout  me  l'a  confirmée  depuis.  Jugez 
fi  l'homme  qui  fe  plaignit  à  vous  d'une  épître 
qu'on  lui  imputait ,  avait  raifon  de  fe  plain^ 
dre.  Vous  favez  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage  qu'on 
ne  puifle  empoifonner,  et  nul  homme  qu'on 
ne  puiffe  perfécuter. 

Je  vous  prie  très-inftamment  de  vouloir 
bien  me  dire  quel  eft  l'infortuné  qui  m'a  écrit 
de  chez  vous  ;  quel  eft  le  fcelérat  qui  le  pour- 
fuit  ;  pourquoi  on  l'accufe  d'être  l'auteur  d'un 
ouvrage  qui  n'eft  pas  fous  fon  nom  ;  quelles 
procédures  on  a  faites  contre  fon  ouvrage  et 
contre  fa  perfonne.  Eft  il  décrété  de  prife  de 
corps?  eft -il  pourfuivi  par  le  procureur  du 
roi?  a-t-il  des  défenfeurs  et  des  protecteurs? 
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■  H  faut  dans  ces  affaires  en  agir  comme  en 

1 7  7  6*    temps  de  pefte ,  cito ,  longe ,  tardé.  Fuyez  vite , 
allez  loin ,  revenez  tard. 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adorez  técho. 
Cela  fignifie,  à  mon  avis,  fi  on  vous  perfécute 
à  la  ville  ,  allez-vous-en  à  la  campagne.  Votre 
homme  fait  fort  bien  d'adorer  l'écho  de  Fran- 
conville  ;  les  échos  de  ma  retraite  faluent  très- 
humblement  ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'inftruire 
pleinement  de  tout ,  ou  d'engager  votre  réfugié 
a  m'inftruire. 

Agréez  mes  refpects  et  mon  tendre  attache- 
ment qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V. 

P.  S.  à  M.  Delijlc  de  Sales. 

Le  philofophe  qui  adore  actuellement  l'écho 
de  Franconville  ,  pendant  le  plus  ridicule 
orage  du  monde ,  ne  doit  pas  douter  du  vif 
intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je  dois  d'ailleurs 
lui  dire,  hodiè  tibi ,  cras  mihi.  Il  peut,  en 
attendant ,  me  donner  fes  ordres  en  fureté. 
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LETTRE    XXXIV.  1776. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney ,  le   12  de  fe'vrier. 

Votre  lettre ,  mon  cher  ange ,  eft  venue 
confoler  deux  pauvres  victimes  de  l'hiver 
affreux  du  mont  Jura.  Vous  me  rendez  la  vie , 
mais  j'ai  à  peine  la  force  de  vous  le  dire.  Nous 
étions  trop  heureux  par  les  bienfaits  inouïs 
dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  petit  coin  de 
terre  ;  mais  il  ne  commande  pas  aux  élémens 
qui  nous  perfécutent.  Le  bufte  que  vous  avez 
daigné  placer  chez  vous  n'en  fent  rien.  L'ori- 
ginal reprend  toute  fa  fenfibilité ,  en  apprenant 
que  fon  image  eft  chez  vous  ;  et  d'ailleurs  il  eft 
content  de  n'y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s'eft 
avifé  Pigal  de  me  fculpter  en  Vénus?  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  fuis  sûr  que  mon  bufte  vous 
a  dit  cent  fois  qu'il  vous  aimera  jufqu'à  mon 
dernier  foupir.  Il  ne  vous  le  dira  pas  en  vers  ; 
car  affurément  il  n'en  pourrait  faire  qui  appro- 
chaient de  ceux  de  M.  l'abbé  Arnaud,  tout 
prodigieufement  exagérés  qu'ils  font. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous  me 
dites  fur  le  Kain.  Il  eft  le  feul  acteur  qui  ait  été 
véritablement    tragique.    Baron    n'était    que 
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noble   et  décent  ,  maïs  il  n'avait  jamais  fu 

I77"*    peindre  les  grands  mouvemens  de  l'ame. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur,  qui 
joue  actuellement  le  premier  rôle,  et  que  le 
parlement  voudrait  bien  fiffler,  mais  auquel 
il  fera  forcé  d'applaudir  tout  comme  moL 

Je  vous  fupplie ,  mon  cher  ange  ,  de  me 
dire  fi  vous  favez  que  ce  parlement ,  occupé 
de  fes  grandes  pièces ,  a  remis  à  fon  fubftitut , 
le  châtelet,  le  foin  de  perfécuter  les  brochures 
et  leurs  auteurs. 

Savez-vous  ce  que  c'eft  qu'un  M.  Delijle  de 
Sales ,  que  le  châtelet  pourfuit  à  toute  rigueur, 
pour  je  ne  fais  quel  livre  imprimé  et  ignoré  il 
y  a  environ  fix  ans  ,  intitulé  la  Philofophie  de  la 
nature?  Il  y  a  tant  de  livres  fur  cette  pauvre 
nature ,  qu'il  faut  que  le  châtelet  foit  bien 
défceuvré  pour  rechercher  celui-là  ,  et  pour 
intenter  un  procès  criminel   à  l'auteur.    De 
quoi  fe  mêle  le  châtelet  ?  a-t-il  Tinfpection 
de  la  librairie  ?  fe  fert-on  de  cette  juridiction 
fubalterne  pour  étouffer  toutes  les   connaif- 
fances  humaines  ?  y  a-t-il  un  deflein  formé 
contre  la  liberté  de  penfer  et  d'écrire?  les 
réformes  qu'on  fait  en  tant  de  genres  s'éten- 
dent-elles jufqu'à    la   prelTe  ?    Un   de  mes 
amis  m'écrit  très-tragiquement  fur  cette  aven- 
ture. Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce 
que  vous  en  favez,  et  ce  que  vous  en  penfez. 
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Cette  Philofophie  prétendue  de  la  nature  eft  fans  

nom   d'auteur.    Pourquoi  a-t-on   déterré    ce    x776 
Deiijle  de  Sales?  cela  m'intérelTe  comme  ami 
de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Saint-Germain  ;  mais  je  n'aime  point 
qu'on  falTe  des  procès  criminels  aux  gens  , 
pour  avoir  raifonné  ou  déraifonné  en  méta- 
phyfique.  Mon  cher  ange,  j'ai  fort  à  cœur 
cette  aventure  de  M.  Deiijle  de  Sales ,  dont 
probablement  vous  ne  vous  fouciez  guère  ; 
mais  par  bonté  pour  moi  tâchez  de  vous  en 
foucier  un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux 
pigeon  qui  grelotte  à  préfent  fans  plumes  ;  et 
je  vous  dis  toujours  ,  du  fond  de  ma  folitude  : 
Confervez-moi  votre  amitié  qui  fait  la  confo- 
lation  de  ma  vie. 


1776. 
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LETTRE     XXXV. 

A     M.      DUPONT, 

CHEVALIER    DE    L'ORDRE    DE    VASA. 
A  Ferney,  14  de  février. 

Je  fuis  pénétré,  Monfieur,  de  tous  les  fen- 
timens  que  je  vois  dans  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  de  Verfailles  ,  premier  de  février  ; 
amour  du  bien  public,  par  conféquent  zèle 
ardent  pour  M.  de  Sulli-Turgot  ;  et  enfin 
bonté  pour  moi ,  en  qualité  d'homme  de  votre 
religion. 

Oferais-je  m'adrefler  à  vous  pour  vous 
prier  de  me  faire  avoir  ce  qu'on  a  écrit  de 
mieux  fur  les  corvées  ?  Mon  vieux  fang  bouil- 
lonne dans  mes  vieilles  veines  ,  quand  j'en- 
tends dire  que  les  efcarpins  de  Verfailles  et 
de  Paris  s'oppofent  à  l'extirpation  de  cette 
barbare  fervitude  deftructive  des  campagnes. 

Nous  autres  SuilTes  de  Gex,nous  foupirons 
après  Fédit  des  corvées,  comme  nous  avons 
foupiré  après  la  retraite  des  armées  de  la  ferme 
générale  ;  et  nous  payerons  tous  avec  allé- 
greffe  ce  qui  fera  ordonné. 

Nous  ne  fefons  de  repréfentations  que  fur 
un  feul  point.    Nous  infiftons   fur  le  droit 

qu'ont 
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qu'ont  tous  les  pays  d'états  d'afTeoir  l'impoli-  

tion.  Notre  impofition  par  les  états  de  Gex  I776. 
n'efl  autre  chofe  qu'un  don  gratuit  de  nos 
compatriotes.  Nos  maîtres  horlogers  don- 
naient, par  exemple,  fix  louis  d'or  aux  commis 
d'un  bureau  de  Saconnay,  pour  n'être  pas 
fouillés  en  allant  acheter  à  Genève  leur  nécef- 
faire ,  et  nous  n'acceptons  d'eux  que  fix  écus 
de  fix  francs  pour  leur  part  de  la  fubvention 
qu'ils  nous  offrent.  Nous  comptons  ne  prendre 
qu'un  écu  de  trois  livres  de  tout  autre  fabri- 
cant non  pofTeffionné.  Monfieur  le  contrôleur 
général  ne  permettra-t-il  pas  que  nos  états 
arrêtent  le  tarif  de  cette  légère  contribution 
qui  eft  fort  au-deiTous  de  ce  qu'on  nous  offre , 
et  que  nous  n'augmenterons  jamais  ?  Nos 
fabricans  étrangers  offrent  de  nous  foulager; 
le  miniflère  s'y  oppofera-t-il  ? 

En  général ,  la  terre  doit  tout  payer,  parce 
que  tout  vient  de  la  terre  ;  mais  un  horloger 
qui  emploie  pour  trente  fous  d'acier  et  de 
cuivre  formés  dans  la  terre  ,  et  qui  avec  cent 
écus  d'or  venus  du  Pérou,  et  cent  écus  de 
carats  venus  de  Golconde  ,  fait  une  montre 
de  foixante  louis  ,  n'eft-il  pas  plus  en  état  de 
payer  un  petit  impôt  qu'un  cultivateur  dont 
le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un  ?  Je  parle 
con<re  moi,  car  j'ai  raiTemblé  plus  d'horlogers 
que  tous  les  polTeiTeurs  des  terres  n'en  ont 

Correfp.  générale.        Tome  XVI.       H 
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— — —  autour  de   Genève    :    mais  ie   vous   imite  , 
I77D*    Monfieur  ;  je  préfère  le  bien  public  à  mon 
amour  propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur 
ouvert  fur  M.  Fabry.  Il  eft  vrai  qu'il  réunît 
plufieurs  offices  qui  femblaient  peu  compati- 
bles. Il  eft  comme  le  chien  de  la  Fontaine. 

11  mangeait  plus  que  trois  ,  mais  on  ne  difait  pas 
Qu'il  avait  auffi  triple  gueule 
Quand  les  chiens  livraient  des  combats. 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes 
occupés  ;  et  depuis  que  les  états  m'ont  fait 
leur  commifîionnaire  ,  je  ne  l'ai  trouvé  en 
faute  fur  rien.  Je  dirai  naïvement  la  vérité 
à  monfieur  le  contrôleur  général ,  en  toute 
occafion. 

Puifque  vous  m'avez  envoyé  les  réponfes 
de  ce  digne  miniftre  à  mes  importunes  quef- 
tions ,  permettez  que  je  demande  encore  fes 
ordres  ;  j'aime  à  les  recevoir  de  votre  main. 
Puiffe  la  fienne  ,  qu'il  emploie  au  foulagement 
des  peuples ,  n'être  plus  enflée  de  la  goutte  ! 
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LETTRE    XXXVI. 
A     M.     T  U  R  G  O  T. 

18  de  février, 

Il  n'y  a  point,  Monfeigneur ,  de  malade 
plus  importun  que  moi.  Il  faut  que  je  vous 
ennuyé  de  mon  lit  autant  qu'on  vous  ennuie 
à  Paris  par  des  remontrances. 

J'apprends  de  mon  curé  (  qui  ne  me  confeiïe 
pourtant  point  )  qu'on  trouve  mauvais  que 
nos  états  aient  traité  avec  Berne  pour  faler 
notre  pot.  Je  vous  aflure  que  nos  états  n'ont 
fait  aucun  traité  avec  Berne  ;  ils  ne  font  point 
du  corps  diplomatique. 

Nous  manquions  abfolument  de  fel ,  dès  la 
fin  de  décembre  dernier  :  on  nous  en  a  vendu 
deux  mille  minots ,  foit  à  Nyon  dans  la  Suifle 
même  ,  foit  à  Genève.  J'en  ai  acheté  pour  ma 
part  huit  quintaux;  car  Ji  le  fel  s 'évanoui/fait , 
avec  quoifalerait-on  ? 

J'ofe  vous  repréfenter  qu'il  nous  faudrait 
environ  cinq  mille  minots ,  parce  que  nous 
comptons  en  donner  prodigieufement  à  tous 
nos  beftiaux  ,  dans  la  crainte  trop  bien  fondée 
de  l'épizootie  ,  et  parce  que  je  compte  en 
femer  fur  mes  champs  avec  mon  blé  ,  pour 

H    2 
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■ détruire  l'ancien  préjugé  qui  fefait  autrefois 

*77"-  répandre  du  fel  fur  les  terrains  qu'on  voulait 
frapper  de  ftérilité.  Un  peu  de  fel ,  au  con- 
traire ,  verfé  fur  les  terres  glaifeufes ,  eft  un 
des  meilleurs  engrais  poflibles  :  c'eftune  expé- 
rience de  phyfique  et  de  labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  Monfeigneur  , 
de  n'être  point  fâché  contre  nos  états  qui 
n'ont  ni  propofé  ni  figné  aucun  traité  avec 
perfonne.  C'eft  de  quoi  je  vous  réponds  fur 
ma  vie ,  laquelle  ne  tient  qu'à  un  filet ,  et 
laquelle  eft  à  vous  avec  refpect  et  reconnais 
fance. 

Le  vieux  malade. 


LETTRE     XXXVII. 

A     M.     L'ABBÉ     MORELLET, 

23  de  février. 

ÎVI  on  cher  philofophe,  pourquoi  n'entre- 
riez -vous  pas  dans  notre  académie?  Vous 
n'êtes  point  prêtre,  vous  êtes  homme  ;  et 
homme  auffi  aimable  dans  la  fociété,  qu'utile 
dans  les  belles-lettres  et  dans  les  affaires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veut  point 
être  des  nôtres ,  et  que  M,  de  la  Harpe  ne 
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peut  en  être.  Il  me  femble  que  nous  avons  — 

un  befoin  extrême  de  vous  et  de  monfieur  de    1776. 
Condorcet.  Il  ne  faut  pas  que  vous  abandon- 
niez vos  amis  ,  dans  leurs  nécefïités  urgentes» 

Nous  chantons  des  TeDeum  tous  les  diman- 
ches dans  notre  petit  trou  de  Gex.  J'en  ferai 
chanter  un  dans  ma  paroifle  quand  j'appren- 
drai votre  réception. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie  ,  tout  ce  que 
vous  favez  de  l'aventure  de  M.  Delijle  de 
Sales,  affublé  d'un  décret  de  prife  de  corps, 
rendu  au  châtelet  contre  lui  à  la  réquifition 
d'un  avocat  du  roi.  Le  libraire  Saillant  eft 
impliqué  dans  cette  affaire.  Delijle  eft  en  fuite. 
Il  s'agit  d'un  livre  imprimé  en  1769,  avec 
permiflîon  du  lieutenant  de  police  :  ce  livre 
eft  intitulé  la  Philofophie  de  la  nature.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  un  conflit  de  juridiction  entre 
le  parlement  et  le  châtelet,  à  qui  fera  brûler 
le  livre  et  l'auteur. 

Les  miniftres,  dit-on  ,  ne  veulent  fe  mêler 
en  aucune  façon  de  pareilles  affaires  ;  ils  les 
abandonnent  toutes  à  ce  qu'on  appelle  chez 
vous  la  juftice  ;  et  vous  favez  comment  cette 
juftice  eft  faite.  On  m'afTure  que  ,  dans  fa 
dernière  féance,  raffemblée  du  dergé  livra 
au  bras  féculier ,  par  un  décret  formel,  quatre- 
vingts  volumes  et  quatre-vingts  auteurs.  Le 
zèle  de  la  maifon  de  Dieu  les  dévore. 
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Vous   devez    être   inftruit  de    toutes   ces 

I77"'  facéties  en  qualité  de  fociusforbonicus.  Ecrivez- 
moi  en  qualité  d'amicus  ,  car  je  fuis  affuré- 
inent  votre  ami,  et  rempli  pour  vous  du 
plus  fincère  attachement. 

Le  vieux  malade  V. 

LETTRE    XXXVIII. 

A      M.     DUPONT. 

A  Ferney,   23  de  février, 

J  E  fais  bien,  Monfieur,  que  je  prends  mal 
mon  temps  ,  et  que  notre  digne  minifire  a 
autre  chofe  à  faire  qu'à  répondre  aux  hurle- 
mens  de  quelques  bipèdes  enfevelis  fous  cinq 
cents  pieds  de  neige  ,  et  dépecés  par  des 
moines  et  par  des  commis  des  fermes  ,  au 
milieu  des  rochers  et  des  précipices  ;  mais 
c'eft  le  cas  où  M.  Turgot  dira  ,  homo  Jum , 
humant  nihil  à  me  alienum  puto. 

Premièrement,  je  le  fupplietrès-inflamment 
de  m'envoyer  par  vous  fes  réponfes  décîfives 
en  marge  du  dernier  mémoire  que  je  lui  ai 
adreffé ,  figné  de  nos  états. 

Secondement,  voici  un  tableau  très-fideîle 
de  la  fituation  et  du  bonheur  des  bipèdes , 
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dont  il  faut  abfolument  que  je  l'entretienne.  — — 
Tâchez  de  n'en  point  frémir.  I77^)< 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abymes  qui 
bordent  le  pays  de  Gex,  au  revers  du  mont 
Jura,  au  bord  d'un  torrent  nommé  la  Valfe- 
rine ,  eft  une  habitation  d'environ  douze  cents 
fpectres,  qui  appartenaient  à  la  Savoie,  et  qui 
font  réputés  français  depuis  l'échange  fait 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  en  1760. 

Les  bernardins  font  feigneurs  de  ce  terrain  ; 
et  voici  les  droits  que  s'arrogent  ces  feigneurs, 
par  excès  d'humilité  et  de  défintérefTement. 

Tous  les  habitans  font  efclaves  de  l'abbaye, 
et  efclaves  de  corps  e^  de  biens.  Si  j'achetais 
une  toife  de  terrain  dans  la  cenfive  de  mon- 
feigneur  l'abbé,  je  deviendrais  ferf  de  mon- 
feigneur,  et  tout  mon  bien  lui  appartiendrait 
fans  difficulté,  fût  il  fîtué  à  Pondichéri. 

Le  couvent  commence ,  à  ma  mort ,  par 
mettre  le  fcellé  fur  tous  mes  effets ,  prend 
pour  lui  les  meilleures  vaches ,  et  chaffe  mes 
parens  de  la  maifon. 

Les  habitans  de  ce  pays  les  plus  favorifés 
sèment  un  peu  d'orge  et  d'avoine,  dont  ils  fe 
nourriffent ,  ils  payent  la  dixme  ,  fur  le  pied 
de  la  fixième  gerbe ,  à  monfeigneur  l'abbé,  et 
on  a  excommunié  ceux  qui  ont  eu  l'infolence 
de  prétendre  qu'ils  ne  devaient  que  la  dixième 
gerbe. 
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. En  1762,  le  20  de  janvier,  le  feu  roi  de 

X77Ô*  Sardaigne  abolit  dans  tous  fes  Etats  cet  efcla- 
vage  chrétien.  Il  permit  à  tous  ces  malheureux 
d'acheter  leur  liberté  de  leurs  feigneurs  ,  et 
prêta  même  de  l'argent  à  tous  les  colons  qui 
n'en  avaient  pas  pour  fe  rédimer. 

Ainfi ,  Monfieur,  il  eft  arrivé  que  les  culti- 
vateurs dont  je  vous  parle  ,  auraient  été  libres 
s'ils  étaient  reliés  favoyards  jufqu'en  1762  ,  et 
qu'ils  ne  font  aujourd'hui  efclaves  de  moines 
que  parce  qu'ils  font  français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s'appelle 
Chezery.  Monfieur  le  contrôleur  général 
peut  s'attendre  que,  fi  dieu  me  prête  vie  , 
je  viendrai  me  jeter  à  fes  pieds  avec  tous  les 
habitans  de  Chezery,  et  lui  dire,  Domine, 
perimus  ,Jalva  nos.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  et  de  plus  chrétien ,  c'eft  que  la 
France  a  le  bonheur  de  polTéder  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  qui  font  dans  le  cas  de 
Chezery,  et  par  conféquent  immédiatement 
au-defTous  des  bœufs  qui  labourent  les  terres 
monacales. 

M.  de  Sulli-Turgot  verra  combien  l'hydre 
qu'il  combat  a  de  têtes  ;  mais  il  verra  auffi 
que  tous  les  cœurs  des  vrais  français  font 
à  lui. 

Ayez  la  bonté  ,  je  vous  en  conjure ,  de 
m'envoyer  les  ordres  de  monfieur  le  contrô- 
leur 
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nTenvoyer  les  ordres  de  monfieur  le  contrô-  — 
leur  général  en  marge  de  mon  mémoire,  dès  I77^< 
que  vous  le  pourrez. 

Votre  très -humble  et  très-obéiflant  fervi- 
leur,  du  fond  de  mon  cœur. 

Le  vieux  malade  V. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  reproche  qu'on 
fait  à  nos  petits  états  ,  d'avoir  traité  de  cou- 
ronne à  couronne  avec  la  république  de  Berne 
pour  faler  notre  pot. 

LETTRE    XXXIX. 

A   M.     DELISLE    DE    SALES. 

2  5  de  février. 

JlLtant  entré ,  Monfieur,  dans  ma  quatre- 
vingt-troifième  année,  et  accablé  de  maladies , 
j'attends  et  j'appelle  la  mort  pour  n'être  pas 
témoin  des  horreurs  du  fanatifme  qui  va  défo- 
ler  ma  patrie.  Je  vois  qu'on  a  déchaîné  les 
monftres  qui  étaient  auparavant  retenus  par 
quelques  honnêtes  gens.  Je  ne  ferais  point 
étonné  que  ces  fanatiques  fifTent  une  Saint- 
Barthelemi  de  philofophes. 

Heu  !  fuge  crudeles  terras  ,fuge  littus  iniquum  ! 
Correfp.  générale.        Tome  XVI.         I 
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■       Le  fang  des  la  Barre  fume  encore  :  notre 

1776*    divine  religion  n'eft  et  ne  fera  foutenue  que 

par  des  bénéfices  de  cent  mille  écus  de  rente 

et  par  des  bourreaux.  Ce  font  des  marques 

diftinctives  de  la  vérité. 

Si  je  puis  avant  ma  mort  avoir  le  temps  de 
recevoir  quelques  ordres  de  vous ,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Vous  ne  pouvez  les  donner  à 
quelqu'un  plus  pénétré  que  moi  d'eftime  pour 
votre  perfonne  et  de  refpect  pour  votre  mal- 
heur. 


LETTRE     XL. 

A     M.      DE     FARGÈS. 

A  Ferney ,  25  de  février. 
MONSIEUR, 

x  uisçkje  vous  voulez  bien  entrer  injudi- 
cium  cum  fervo  iuo  ,  Domine ,  fouffrez  que  je 
vous  dife  que  ,  fi  je  pouvais  fortir  de  mon  lit, 
étant  entré  dans  ma  quatre-vingt-troifième 
année,  et  accablé  de  maladies ,  j'irais  me  jeter 
aux  pieds  de  monfieur  le  contrôleur  général; 
et  voici  comme  je  radoterais  au  nom  de  nos 
états. 
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Notre  petit  pays  eft  pire  que  la  Sologne, 


pire  que  les  plus  mauvais  terrains  de  la  Cham-    177^< 
p  gne  pouilleufe  ,  pire  que  les  plus  mauvais 
des  landes  de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroifles 
ont  chanté  vingt-huit  Te  Deum ,  et  on  a  crié 
vingt-huit  fois  Vive  le  roi  et  M.  Turgot.  Nous 
payerons  avec  allégreiTe  trente  mille  francs  à 
meilleurs  les  foixante  fous -rois,  parce  que 
nous  fommes  fortaifes  de  mourir  de  faim  ,  en 
étant  délivrés  de  foixante  et  dix-huit  coquins 
qui  nous  fefaient  mourir  de  rage. 

Nous  penfons  comme  vous  qu'auprès  de 
Paris  ,  de  Milan  et  de  Naples  la  terre  peut 
fupporter  tous  les  impôts  ,  parce  que  la  terre 
eft  bonne  ;  mais  chez  nous  il  n'en  eft  pas  de 
même ,  elle  rend  trois  pour  un  dans  les  meil- 
leures années,  fouvent  deux,  et  quelquefois 
rien  ,  et  il  faut  ux  bœufs  pour  la  labourer.  Les 
mêmes  grains  ne  produifent  qu'une  fois  en 
dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  fub- 
fiftons  ?  je  réponds  de  pain  noir  et  de  pommes 
de  terre,  et  furtout  de  la  vente  des  bois  que 
nos  payfans  coupent  dans  les  forêts ,  et  qu'ils 
portent  à  Genève.  Cette  reflource  va  leur 
manquer  inceffamment  ;  car  tous  les  bois  font 
dévaftés  ici  beaucoup  plus  que  dans  le  refte 
du  royaume. 

I  % 


e^tes 
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— ~~      J  aj°ute  î  en  pafTant ,  que  le  bois  manquera 
i77D«    bientôt    en    France  ,    et   qu'en   dernier   lieu 
on  eft  allé  acheter  du  bois  de  chauffage  en 
PrulTe. 

Comme  il  faut  tout  dire,  j'avoue  que  nous 
félons  quelques  fromages  fur  quelques  mon- 
tagnes du  mont  Jura  ,  en  juin  ,  juillet  et 
augufte. 

Notre  principal  avantage  eft  au  bout  de  nos 
doigts.  Nos  payfans  n'ayant  pas  de  quoi  fe 
nourrir,  ont  eu  rinduftrie  de  travailler  en 
horlogerie  pour  les  Genevois,  lefquels  Gene- 
vois ont  fait  un  commerce  de  dix  millions 
par  an  ,  en  payant  fort  mal  les  ouvriers  du 
pays  de  Gex. 

Un  vieillard  ,   qui   s'eft  avifé  de   s'établir 
entre  la  Suiffe  et  Genève ,  a  formé  dans  le 
pays  de  Gex  des  fabriques  de  montres  ,  qui 
payent  très-bien  tous  les  ouvriers  du  pays , 
qui    en   augmentent    la   population  ,    et   qui 
feront   tomber    le   commerce   de    l'opulente 
Genève,  fi  elles  font  protégées  par  le  gouver- 
nement ;  mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 
Nous  ne  vivons  donc  que  d'induftrie.  Or  je 
demande  fi  le  fabricant  de  montres  ,  qui  aura 
gagné  dix  mille  francs  par  an  ,  qui  jouit  du 
bénéfice  du  fel  bien  plus  que  les  cultivateurs  , 
ne  peut  pas  aider  ces  cultivateurs  à  payer  les 
trente  mille  francs  d'indemnité  pour  ce  fel? 
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Je   demande    fi  les   gros    cabaretiers    qui 

gagnent  encore  plus  que  les  horlogers  ,  et    I77"< 
qui  confomment  plus  de  fel  ,  ne  doivent  pas 
aider  auflî  les  pauvres  poffeiTeurs  d'un  détefta- 
ble  terrain  ? 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers  ,  les 
bouchers  ,  les  boulangers  ,  les  marchands  , 
ont  fi  bien  connu  l'état  miférable  du  pays  , 
et  les  bontés  du  miniftère  ,  qu'ils  offrent  tous 
de  nous  aider  d'une  légère  contribution. 

Ou  permettez  cette  contribution,  ou  dimi- 
nuez un  peu  la  fomme  exorbitante  de  trente 
mille  livres  que  les  foixante  fous-rois  exigent 
de  nous. 

Voilà  un  des  fous-rois  ,  nommé  Boifemont , 
qui  vient  de  mourir  ,  riche ,  dit-on,  de  dix- 
huit  millions.  Ce  drôle-là  avait-il  befoin  que 
nous  fuffions  écorchés  pour  que  notre  peau 
lui  valût  cinq  cents  livres  ? 

Voilà,  Monfieur,  une  très -petite  partie 
des  doléances  que  je  mettrais  aux  pieds  de 
monfieur  le  contrôleur  général  ;  mais  je  ne  dis 
mot.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  Si  vous  êtes 
touché  de  mes  raifons ,  vous  daignerez  les 
repréfenter  ;  fi  elles  vous  paraiffent  mauvai- 
fes ,  vous  les  fiffîerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon 
pays,  j'ai  certainement  raifon  en  vous  difant 
que  je  fuis  pénétré  de  la  plus  grande  eflirne 

1  3 
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pour  vos  lumières  ,  de  reconnaifTance  pour 

177^*    vos  bontés,  et  du  fineère  refpect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur,  votre,  &c. 

LETTRE     XLI. 

A    M.    DESESSARTS,  avocat, 

Qui  lui  avait  envoyé  un  mémoire  pour  deux 
nègres  qui  réclamaient  leur  liberté  contre 
un  juif. 

A  Ferney,  26  de  février. 

Je  né  fais  pas,  Monfieur,  fi  le  code  noir 
permet  d'écrire  le  nom  d'une  négrefTe  fur  un 
de  fes  tétons ,  et  celui  d'un  nègre  fur  une  de 
fes  feiTes.  Tout  ce  que  je  fais,  c*eft  que  fi 
j'étais  juge,  j'écrirais  fur  le  front  du  juif, 
homme  à  pendre.  Il  eft  à  croire  du  moins  que  , 
files  allégations  de  vos  cliens  font  prouvées , 
ils  feront  déclarés  libres. 

Au  refte,  vous  faites  trop  d'honneur  à  la 
France  de  la  louer  de  ne  point  admettre  d'ef- 
claves  chez  elle.  11  y  a  dans  une  province  de 
France  ,  qui  touche  à  la  SuiiTe ,  et  dont  je  ne 
fuis  féparé  que  par  une  montagne ,  quinze  ou 
feize  mille  efclaves  ,  beaucoup  plus  malheu- 
reux que  les  nègres  qui  font  protégés  par 
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vous  ;  car  fi  vos  efclaves  appartiennent  à  un 
juif,  ceux  dont  je  vous  parle  appartiennent  à 
des  moines ,  en  dépit  de  Louis  le  Gros  ,  de 
Louis  Hutin  et  d'Henri  II.  C'eft  dans  la  Comté , 
nommée  franche  ,  que  le  peuple  eft  réduit  à 
cet  efclavage.  Il  faut  efpérer  qu'on  détruira  un 
jour  cet  opprobre  infâme.  En  attendant ,  je  me 
flatte,  Monfieur,  que  vous  rendrez  la  liberté 
à  Pampy  et  à  Aminthe  (*.)■;  car  il  fe  peut  en 
effet  qu'il  y  ait  encore  quelque  vertu  fociale, 
et  quelque  humanité  dans  la  nation  qui  s'eft 
rendue  coupable  de  la  Saint-Barthelemi ,  8cc. 

Vos  principes  ferviront  peut-être  à  corriger 
un  peuple  dont  une  moitié  a  été  fi  fouvent 
frivole  et  l'autre  barbare. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  Teftime  que 
je  vous  dois  ,  Monfieur,  votre,  8cc.  V. 


1776. 


(*)  M.  Défejarts  a  en  effet  procure'  la  liberté'  aux  deux 
nègres  qu'il  défendait* 
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ITTëT  LETTRE     X  L  IL 

A    M.     AUDIBERT,à  Marfeille. 

A  Femey,  le   28  de  février. 

\£jo  1  d  rétribuant  domino  ,  pro  omnibus  quœ 
retribuit  mihi? 

Quoi ,  Monfieur  ,  c'eft  au  milieu  de  vos 
voyages  et  de  vos  plus  grandes  occupations 
que  vous  avez  la  bonté  de  fonger  à  Ferney, 
à  mon  huile,  à  cette  petite  rente  fur  M.  le 
marquis  de  *  **,  de  laquelle  je  n'ai  obligation 
qu'à  vous  feul  !  Si  les  princes  et  les  ducs  et 
pairs  étaient  auffi  généreux  et  aufli  bienfefans 
que  vous ,  je  ne  ferais  pas  dans  la  trille  fitua- 
tion  où  je  me  trouve.  Il  eft  trifte  d'avoir  affaire 
à  des  débiteurs  grands  feigneurs.  Leurs  chiens , 
leurs  chevaux,  leurs  catïns  et  leurs  ufuriers 
difpofent  de  tout  leur  argent  :  il  ne  leur  en 
refte  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  fuis 
obligé  de  renoncer  à  tous  les  travaux  de 
Ferney,  et  je  fuis  menacé  de  mourir  miféra- 
ble  ,  parce  que  de  grands  feigneurs  vivent  à 
mes  dépens.  Vous  êtes  plus  lage  que  moi  ; 
vous  ne  mettez  point  votre  fortune  entre  les 
rnains  des  princes. 

Vous  favez  peut-être  que  le  parlement  de 
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Paris  ayant  dit  au  roi ,  dans  une  grande  dépu-  ■ 

tation,  que  fa  Majefté  dégraderait  la  noblefie  l7  7"< 
de  fon  royaume  en  l'invitant  à  payer  les 
journées  de  ceux  qui  travaillent  aux  chemins 
de  leurs  terres ,  le  roi  leur  a  répondu  :  J'ai 
ï honneur  d'être  gentilhomme  anjji ,  je  payerai 
dans  mes  domaines  la  confection  des  chemins  , 
et  je  ne  me  crois  point  dégradé  pour  cela. 

Vous  favez  peut-être  auffi  que  ce  parlement 
ayant  fait  brûler,  par  fon  bourreau,  au  pied 
de  fon  grand  efcalier,  un  excellent  livre  en 
faveur  du  peuple ,  compofé  par  M.  de  Boncerf, 
premier  commis  de  M.  Turgot ,  et  ayant 
décrété  Fauteur  d'ajournement  perfonnel,  fa 
Majefté  leur  a  ordonné  de  mettre  leur  décret 
à  néant ,  et  leur  a  défendu  de  dénoncer  des 
livres  :  elle  leur  a  dit  que  ces  dénonciations 
n'appartenaient  qu'à  fon  procureur  général , 
qui  même  ne  pouvait  le  faire  qu'après  avoir 
pris  fes  ordres  (*  ). 

Voilà  des  jugemens  de  Titus  et  de  Marc- 
Aurèle  ;  mais  mejfieurs  ne  font  pas  des  fénateurs 
de  Rome.  Pour  M.  Turgot,  il  a  tout  l'air  d'un 
ancien  romain. 

(  *  )  Cette  nouvelle  n'eft  pas  exacte.  Il  eft  très-vrai  feule- 
ment que  le  parlement  fit  brûler  ce  livre  ,  mais  la  protec- 
tion du  miniftère  le  borna  à  empêcher  de  pourfurivre  l'auteur. 
Plufieurs  miniilres  fomentaient  dès  lors  fous  mains  ces  entre- 
prifes  du  parlement ,  et  s'étaient  réunis  avec  lui  pour  empê- 
cher M.  Turbot  de  fauver  la  nation. 
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1776.  LETTRE     XLIII. 

A      M.      DE      LA      HARPE. 

Premier  de  mars. 

IVl  o  N  cher  ami,  je  vois  bien  que  la  deftinée 
a  ordonné  que  vous  me  fuccéderiez  ;  cepen- 
dant je  vous  aurais  encore  mieux  aimé  pour 
mon  confrère  que  pour  mon  fucceffeur.  Vous 
vivez  dans  un  fingulier  temps  ,  et  parmi 
d'étonnans  contraries.  La  raifon  d'un  côté, 
le  fanatifme  abfurde  de  l'autre  ;  des  lauriers  à 
droite,  des  bûchers  à  gauche;  d'un  côté  le 
temple  de  la  gloire ,  et  de  l'autre  des  pré- 
parations pour  une  Saint  -Barthelemi  ;  un 
contrôleur  général  qui  a  pitié  du  peuple ,  et 
un  parlement  qui  veut  l'écrafer  ;  une  guerre 
civile  dans  tous  les  efprits  ,  des  cabales  dans 
tous  les  tripots  .  .  .  Sauve  qui  peut.  Pour  moi 
je  ne  fuis  pas  encore  allez  loin. 

S'il  y  a  quelque  chofe  d'intéreflant ,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'en  inftruire  fous 
l'enveloppe  de  M.  de  Vaines  qui  penfe  comme 
il  faut  T  et  qui  vous  aime  comme  il  le  doit. 
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LETTRE      XLIV.  7^6. 

A    M.    DE    VAINES. 

Premier  de  mars. 

-Le  vieux  malade ,  Monfieur ,  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  pour 
avoir  redit  concernant  l'Ecole  militaire.  Il 
Ta  lu  dans  un  journal;  mais  fa  grande  paffion 
eft  pour  les  corvées  et  pour  les  maîtrifes. 

11  vient  de  lire  le  factum  de  Me  la  Croix 
de  Tordre  des  avocats.  Voilà  donc  M.  Turgot 
qui  a  un  procès  en  parlement ,  tandis  que  le 
roi  en  a  un  autre  au  fujet  des  remontrances. 
Les  voilà  tous  deux  bien  payés  d'avoir  rétabli 
leurs  juges  (  *  ).  Tous  deux  doivent  être 
charmés  de  la  reconnaiflance  qu'on  leur 
témoigne. 

Ce  factum  de  Me  la  Croix  paraît  très-infi- 
dieux,  il  écarte  toujours  avec  adrelTe  le  fond 
de  la  queftion  ,  et  le  principal  objet  de 
M.  Turgot,  qui  eft  le  foulagement  du  peuple. 
Il  eft  bien  clair  que  toutes  ces  maîtrifes  et 
toutes  ces  jurandes  n'ont  été  inventées  que 
pour  tirer  de  l'argent  des  pauvres  ouvriers , 
pour  enrichir  des  traitans ,  et  pour  écrafer  la 

(  *  )  M.  Turgot  n'a  eu  aucune  part  à  ce  rétablifiement, 
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—  nation.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  vu  un 
I77"»    roi  prendre  le  parti  de  fon   peuple   contre 
mejjieurs. 

C'eft  le  mémoire  de  M.  Bigot ,  imprimé , 
dit-on ,  il  y  a  cinq  ou  fix  mois ,  que  j'ai  une 
extrême  impatience  de  lire.  C'eft  contre  ce 
M.  Bigot  que  ce  Me  de  la  Croix  préfente 
requête  au  parlement.  Heureufement  M.  Bigot, 
qui  était  préfident  de  je  ne  fais  où,  eft  mort  ; 
mais  le  corps  du  délit  fubfifte. 

J'ofe  vous  fupplier,  Monfieur ,  de  vouloir 
bien  m'envoyer  ce  corps  du  délit.  Je  fuis 
curieux  de  voir  comment  on  a  eu  Tinfolence 
de  foutenir  qu'un  homme  pourrait ,  à  toute 
force  ,  raccommoder  des  fouliers  ou  recoudre 
des  culottes,  fans  avoir  payé  cent  écus  aux 
maîtres  jurés. 

En  un  mot ,  Monfieur ,  j'implore  vos  bontés 
pour  être  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
ce  procès  de  mejjieurs  contre  le  roi  et  fon 
peuple  ;  mais  je  ne  veux  pas  abufer  de  votre 
temps  ,  il  eft  trop  précieux.  Je  vous  demande 
Amplement  d'ordonner  qu'on  m'envoye  tout. 
Il  faut  avoir  pitié  d'un  vieux  folitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  fe  joignent  à 
mejfuurs  :  Dieu  foit  béni  ! 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  mon  cœur 
eft  pénétré  de  reconnaiflance  pour  vous. 
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LETTRE      XLV. 
A     M.     C  H  R  I  S  T  I  N. 

5  de  mars. 

IVloN  cher  ami,  voici  bien  d'autres  nou- 
velles. Vous  connaifTez  ce  petit  livre  qui  en 
vaut  bien  un  plus  gros ,  cet  examen  fage  et 
favant,  ce  code  plein  d'humanité  intitulé: 
les  Inconvénient  des  droits  féodaux  (*).  Nous 
le  regardions ,  vous  et  moi ,  comme  un  préli- 
minaire de  la  juftice  que  le  roi  pouvait  rendre 
à  fes  fujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions 
en  conféquence  le  moment  de  préfenter  un 
mémoire  à  M.  Turgot  et  à  M.  de  Malesherbes. 
Je  vous  attendais  à  Pâques ,  pour  y  travailler 
avec  vous.  La  cour  de  parlement,  garnie  de 
pairs  ,  vient  de  faire  brûler  ,  par  fon  bourreau , 
au  pied  de  fon  grand  efcalier  ,  cet  excellent 
ouvrage  des  Inconvéniens  des  droits  féodaux* 
Les  princes  du  fang  ont  donné  leur  voix 
pour  le  profcrire.  Je  fuis  pétrifié  d'étonnement 
et  de  douleur.  Il  faut  abfolument  que  nous 
mangions  Fagneau  pafcal  enfemble.  Il  faut 
que  vous  veniez  le  plutôt  qu'il  vous  fera 
poffible ,  et  que  la  dernière  action  de  ma  vie 

(  #  )  Par  M.  de  Boncerf. 


I776. 
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foit  de  nTunir   à  vous    pour   fecourir  des 


1776.    opprimés. 


JV.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a 
laifTé,par  fa  dernière  affemblée,  quatre-vingts 
ouvrages  à  brûler  par  ces  mejfteurs ,  et  quatre- 
vingts  auteurs  à  être  jetés  dans  les  mêmes 
flammes. 

LETTRE     XLVI. 
A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

6  de  mars. 

IVloN  cher  ange,  je  n'ai  envoyé  Séfoftris 
qu'à  vous ,  parce  que  vous  êtes  l'homme 
de  France  qui  connaiffez  le  mieux  la  cour 
d'Egypte ,  et  qui  jugez  le  mieux  des  vers 
égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plai- 
fanterie  peut  palier  des  bords  du  Nil  à  ceux 
de  la  Seine,  je  la  mets  fous  votre  protection. 
Vous  n'êtes  pas  hors  de  portée  de  la  faire 
parvenir  à  M.  de  Maurepas ,  qui  probable- 
ment ne  me  traitera  pas  cette  fois-ci  comme 
un  crocodile  ;  et ,  entre  nous  ,  je  ne  ferais  pas 
fâché  que  Séjojlris  eût  quelque  bonne  opinion 


DE     M.      DE     VOLTAIRE,       111 

de  moi.  J'en  aurais  d'autant  plus  de  befoin  

que  les  mêmes   barbares,  qui  perfécutent   fi    177^< 
violemment    l'ex-oratorien  Delijle    de   Sales , 
ont  juré  de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite  ,  non-feulement 
fans  moi ,  mais  malgré  moi ,  à  Genève  par 
Gabriel  Cramer,  et  par  un  nommé  Bardin,  ne 
donne  que  trop  beau  jeu  aux  perfécuteurs. 
J'apprends  que  Panckoucke  s'elt  chargé  de  cette 
édition  très-criminelle  en  quarante  volumes. 
Je  n'ai  fu  cette  manigance  que  quand  elle  a 
été  faite,  et  je  ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  il  eft  vrai,  à  une  lieue  de 
Genève  ,  mais  je  n'irai  certainement  pas 
intenter  un  procès  dans  Genève  à  un  gene- 
vois. Je  fais  toutes  les  atrocités  qu'on  prépare 
à  Paris.  Je  me  vois  de  tous  côtés  entre  l'en- 
clume et  le  marteau,  victime  de  l'avarice 
d'un  libraire  ,  victime  d'une  faction  de  fanati- 
ques à  Paris ,  et  près  de  quitter ,  dans  ma 
quatre-vingt-troifième  année ,  le  château  et  la 
ville  que  j'ai  bâtis ,  les  jardins  et  les  forêts 
que  j'ai  plantés  ,  les  manufactures  fioriiTantes 
que  j'ai  établies  ,  et  d'aller  mourir  ailleurs  , 
loin  de  toutes  mes  confolations.  Ma  fituation 
eft  étrange.  Ce  Cramer  a  gagné  plus  de  quatre 
cents  mille  francs  à  imprimer  mes  ouvrages 
depuis  vingt  ans.  Il  finit  par  une  édition  dans 
laquelle  il  gliffe  des  ouvrages  beaucoup  plus 
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—  dangereux  que  ceux  de  Spinofa  et  de  Vanini, 
177t>.  des  ouvrages  qu'il  fait  n'être  pas  de  moi;  et 
je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes ,  parce 
que  perfonne  ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait 
une  telle  entreprife  à  une  lieue  de  chez  moi , 
fans  que  je  m'en  fois  mêlé.  Cramer  n'a  point 
mis  fon  nom  en  tête  de  l'ouvrage,  et  à  peine 
a-t-il  vendu  cette  édition  à  Fanckoucke ,  qu'il 
a  quitté  fur  le  champ  la  librairie,  et  vit  dans 
une  très-belle  maifon  de  campagne  qu'il  vient 
d'acheter  chèrement.  Je  ne  fais  pas  encore 
quel  parti  je  prendrai;  mais  il  eft  clair  que  je 
n'en  puis  prendre  un  que  fort  trifte.  Pour  la 
faction  des  Clément  et  des  Pafquier ,  je  fais 
bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y  a  foixante 
ans  que  je  vis  dans  l'oppreflïon ,  il  faut  mourir 
comme  on  a  vécu  ;  mais  aufli  je  mourrai  en 
adorant  mon  cher  ange. 

Il  y  a  trois  mois  que  madame  de  Saint- 
Julien  ne  m'a  écrit.  Je  puis  envoyer  à  M.  de 
Sartine  le  rogaton  dont  je  vous  ai  parlé  ;  il 
s'en  amufera  peut-être,  d'autant  plus  qu'il  y 
eft  un  peu  queftion  de  la  compagnie  des  Indes 
dont  il  s'eft  mêlé  avant  qu'il  fût  miniftre. 
Mon  idée  eft  donc  de  lui  en  envoyer  un 
exemplaire  pour  lui,  et  un  pour  vous.  Je 
crois  d'ailleurs  madame  de  Sai?it-Julien  fi 
occupée  de  fon  procès ,  qu'elle  ne  fe  fouciera 
guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Au 
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Au  refte  ,  cette   bagatelle  ne   me  fait  plus    

aucun   plaifir   depuis    qu'elle    eft    imprimée.     I77^« 
Toutes  les  éditions  me  font  odieufes  depuis 
l'aventure  de  Cramer, 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'évé- 
nement de  la  querelle  entre  M.  Turgot  et  le 
parlement.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  entière- 
ment pour  M.  Turgot,  parce  que  fes  vues 
font  humaines  et  patriotiques.  Il  eft  réelle- 
ment père  du  peuple ,  et  le  parlement  veut 
le  paraître.  Je  dois  à  ce  miniftre  la  liberté  et 
le  bonheur  de  la  petite  patrie  que  je  me  fuis 
faite;  il  fera  bien  douloureux  de  la  quitter.  F. 

LETTRE      X  L  V  I  I, 
A    M.    DE    BONCERF, 

Auteur  du  livre  intitulé  :  les  Inconvéniens 
des  droits  féodaux. 

8  de  mars. 

J'avais  lu,  Monfieur,  l'excellent  ouvrage 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler, 
et  toute  ma  peine  était  d'ignorer  le  nom  de 
l'eftimable  patriote  que  je  devais  remercier. 
Il  me  paraiffait  que  les  vues  de  l'auteur  ne 

Correfp.  générale.       Tome  XVI.        K 
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. pouvaient   que  contribuer    au    bonheur    du 

in0t    peuple  et  à  la  gloire  du  roi  :  j'en  étais  d'autant 
plus  perfuadé  qu'elles  font  entièrement  con- 
formes aux  projets  et  à  la  conduite  du  meilleur 
miniftre  que  la  France  ait  jamais  eu  à  la  tête 
des  finances.  Ce  grand  miniftre  venait  même 
d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays  dont 
j'ai  fait  ma  patrie  depuis  plus  de  vingt  années. 
Non-feulement  nos  cultivateurs  étaient  déli- 
vrés  de  cet   horrible   efclavage ,  mais   nous 
venions    d'obtenir   la   franchife    du    fel  ,   du 
tabac,  et  de  l'impôt  fur  toutes  les  denrées, 
moyennant  une  fomme  modique  :  toutes  nos 
communautés  chantaient  des  Te  Deum;  enfin 
j'efpérais   mourir  ,    à    mon   âge   de   près  de 
quatre-vingt-trois  ans,  en  béniiïant  le  roi  et 
M.  Turgot. 

Vous  irf  apprenez,  Monfieur,  que  je  me 
fuis  trompé;  que  l'idée  de  faire  du  bien  aux 
hommes  eft  abfurde  et  criminelle ,  et  que 
vous  avez  étéjuftement  puni  de  penfer  comme 
M.  Turgot  et  comme  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu'à 
me  repentir  de  vous  avoir  cru;  et  il  faut 
qu'au  lieu  de  mourir  en  paix,  mes  cheveux 
blancs  defcendent  au  tombeau  avec  amer- 
tume, comme  dit  l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans 
l'impénitence finale,  c'eft-à-dire  plein  d'eftime 
et  de  reconnaiffance  pour  vous  ;  je  pourrai 
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même  mourir  martyr  de  votre  héréfie.  En  ce  

cas ,  je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je    I77^« 
vous  fupplie  de  me  regarder  comme  un  de 
vos  ridelles. 


LETTRE     XLVIII. 

A    M.     MARMO  NT  E  L, 

8  de  mars. 

IVloN  très-cher  confrère,  mon  ancien  et 
véritable  ami ,  vous  ornez  de  belles  fleurs 
mon  tombeau  :  je  n'ai  jamais  été  fi  malade, 
mais  auffi  je  n'ai  jamais  été  fi  confolé  ,  ni  fi 
fenfiblement  touché  qu'en  lifant  vos  beaux 
vers  récités  à  l'académie.  Quand  nos  Frérons , 
nos  Cléments  ,  nos  Sabatiers  s'acharnent  fur 
les  reftes  de  votre  ami,  vous  embaumez  ces 
reftes  ,  et  vous  les  préfervez  de  la  dent  de  ces 
monftres.  Il  n'y  a  point  de  mort  plus  heureux 
que  moi. 

Confervez-moi ,  mon  cher  ami  \  une  partie 
de  ces  fentimens  tant  que  vous  vivrez.  Je  fuis 
fi  bien  mort  que  je  ne  favais  pas  que  made- 
moifelle  Clairon  fût  à  Paris.  Je  vous  trouve 
bien  heureux  l'un  et  l'autre  de  vous  être 
rapprochés  ;  vous  êtes  faits  F  un  pour  l'autre. 

K  s 
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— —  Son  mérite  eft  encore  au-deflus  de  fes  talens. 
*7/6#    Si  j'exiilais ,  je  voudrais  bien  me  trouver  en 
tiers  avec  vous.   La  littérature   et   un  cœur 
noble  font  le  véritable  charme  de  la  fociété. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  eft  faction, 
frivolité  et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes 
gens  qui  aiment  les  arts,  et  qui  s'éloignent 
du  tumulte  ! 

Il  faut  efpérer  que  Sefojlris  diffipera  toutes 
ces  cabales  affreufes  qui  perfécutent  l'inno- 
cence et  la  vertu.  Ce  fage  égyptien  doit 
écarter  les  crocodiles.  J'apprends  que  vous 
en  avez  un  très-grand  nombre  fur  les  bords 
de  la  Seine;  mais  vous  ne  vivez  qu'avec  vos 
pareils  qui  font  les  cygnes  de  Mantoue. 

Madame  Denis  a  eu  une  maladie  de  fix 
mois ,  et  n'eft  pas  encore  parfaitement  rétablie. 
Nos  étés  font  délicieux,  mais  nos  hivers  font 
horribles.  Si  le  canton  d'Allemagne,  où  made- 
moifelle  Clairon  règne  ,  eft  dans  un  pareil 
climat,  elle  a  bien  fait  de  le  quitter. 

Je  lui  fouhaite  comme  à  vous  des  jours 
heureux.  Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi 
que  des  jours  tolérables ,  qui  font  très- 
difficiles  à   obtenir. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  ferre  entre 
mes  faibles  bras  ,  et  ma  momie  falue  très- 
humblement  la  figure  vivante  de  mademoi- 
felle  Clairon. 
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LETTRE      XLIX.  7^6, 

A    M.  L'ABBÉ    SPALANZANI. 

Le  ...  .  mars. 

JlCingazio  vojira  S.  illujlrijfima  per  il  bel* 
regalo  del  quale  io  fono  veramente  indegno.  Ma 
main  que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu 
trembler,  ne  peut  écrire,  et  mes  yeux  qui 
ont  quatre-vingt-deux  ans  aufli ,  peuvent  lire 
à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaifir  le 
livre  utile  dans  lequel  vous  m'infiruifez.  Vous 
donnez  le  dernier  coup ,  Monfieur ,  aux 
anguilles  du  jéfuite  Néedham.  Elles  ont  beau 
frétiller,  elles  font  mortes;  et  M.  Bonnet  ne 
les  reflufcitera  pas  dans  fa  Palingénéjie.  Des 
animaux  nés  fans  germe  ne  pouvaient  pas 
vivre  long-temps.  Ce  fera  votre  livre  qui 
vivra ,  parce  qu'il  eft  fondé  fur  l'expérience 
et  fur  la  raifon. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et 
des  nouvelles ,  et  de  tous  les  romanciers  ; 
che  Ji  fanno  eguali  à  Dio  è  creanno  un  mondo 
colla  parola. 

Si  je  ne  craignais  d'abufer  de  votre  temps, 
je  vous  demanderais  quelques  nouvelles  de 
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— — -  limaçons.  Je  croyais  avoir  coupé  des  têtes  à 
177^#  quelques-uns  de  ces  animaux,  et  que  ces 
têtes  étaient  revenues  ;  des  gens  plus  adroits 
que  moi  m'ont  afluré  que  je  n'avais  coupé 
que  des  vifages  dont  la  peau  feule  avait  été 
reproduite.  C'eft  toujours  beaucoup  qu'un 
vifage  renaifTe.  Taliacotius  ne  reproduifait  que 
des  nez.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  Monfieur, 
fur  tous  les  animaux  grands  et  petits  ,  fur 
toute  la  nature  et  fur  les  fyftêmes. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc% 

LETTRE       L. 

A  M.   LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Ferney  ,  14  de  mats. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts, 
nommé  M.  de  Crajfy  ,  mon  voifin  et  mon 
ami ,  a  mandé  ,  Monfieur  ,  que  j'avais  grand 
tort  ;  que  vous  mWiez  favorifé  de  trois 
lettres  ,  et  que  vous  n'aviez  reçu  de  moi 
aucune  réponfe.  Je  vous  jure  que  ,  depuis  le 
mois  que  les  Velches  appellent  aoust ,  je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  vous.  Il  faudrait  que 
je  fuiïe  mort  pour  être  indifférent.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  guère  en  vie ,  et  qu'on  peut 
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même,  dans  fa  quatre-vingt-troifième  année  ,  — . 
n'être  pas  fort  exact  à  écrire  ,  quand  on  eft  x77^ 
accablé  de  maladies  comme  je  le  fuis;  mais, 
malgré  mon  trifte  état ,  ne  croyez  pas  que 
je  vous  euffe  oublié  un  moment.  J'avais  au 
contraire  un  befoin  extrême  de  vos  lettres  $ 
elles  auraient  fait  ma  confolation.  Il  n'y  a 
que  votre  préfence  qui  aurait  pu  me  plaire 
davantage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  fuis  pas  tout-à- 
fait  de  votre  avis  fur  les  préfaces  des  édits  (  *  ) . 
Je  peux  me  tromper  ;  mais  elles  m'ont  paru 
fi  inftructives  ,  il  m'a  paru  fi  beau  qu'un  roi 
rendît  raifon  à  fon  peuple  de  toutes  fes  réfolu- 
tions,  j'ai  été  fi  touché  de  cette  nouveauté, 
que  je  n'ai  pu  encore  me  livrer  à  la  critique. 
Il  faut  me  pardonner.  Le  petit  coin  de  terre 
que  j'habite  n'a  chanté  que  des  Te  Deum 
depuis  qu'il  eft  délivré  des  corvées ,  des 
jurandes,  et  des  commis  des  fermes.  Si  notre 
bonheur  nous  trompe  ,  et  fi  notre  reconnaif- 
fance  nous  aveugle ,  je  me  rétracterai  ;  mais 
actuellement  nous  fommes  dans  l'ivrefle  du 
bonheur. 

S'il  eft  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des 
chartreux  ait  fait  le  difcours  du  premier  préfi- 

(  *  )  M.  Delijle  était  attaché  à  M.  de  Ckoifeul ,  dont  Ja 
cabale  s'était  réunie  aux  ennemis  de  M.  Turgot. 
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■  dent  (  *  ) ,  il  ne  s'eft  pas  fouveriu  de  la  règle 

177"*  de  S1  Bruno  qui  ordonne  aux  chartreux  le 
filence.  Je  vous  remercie  bien  fort  d'avoir 
rompu  celui  que  vous  gardiez  avec  moi.  J'ai 
cru  être  à  ce  lit  de  juflice ,  en  lifant  votre 
lettre. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  d'itéra- 
tives ,  et  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'éloquence 
du  Portier,  et  de  l'avocat  général  des  bord. . . 
Je  ne  fais  ce  qui  en  eft ,  car  dans  ma  folitude 
je  ne  fais  rien ,  finon  que  vous  êtes  le  plus 
aimable  homme  du  monde,  et  moi  un  des 
plus  vieux. 

(  *  )  M.  à^Aligre  prononça  au  lit  de  juftice  pour  l'abolif- 
fement  des  corvées  ,  un  difcours  compofé  ,  difait-on  ,  par  un 
avocat  nommé  Gervaife, 


LETTRE 
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LETTRE     LI, 
A      M.      VASSELIER,  a  Lyon. 

Femey,  le  1 5  de  mars. 

Je  fuis  enchanté  des  édits  fur  les  corvées  et 
fur  les  maîtrifes.  On  a  eu  bien  raifon  de 
nommer  le  lit  de  juftice ,  le  lit  de  bienfefance , 
il  faut  encore  le  nommer  le  lit  de  l'éloquence 
digne  d'un  bon  roi.  Lorfque  Me  Séguier  lui 
dit  qu'il  était  à  craindre  que  le  peuple  ne  fe 
révoltât ,  parce  qu'on  lui  ôtait  le  piaifir  des 
corvées ,  et  qu'on  le  délivrait  de  l'excefîif 
impôt  des  maîtrifes ,  le  roi  fe  mit  à  fourire , 
mais  d'un  fourire  très-dédaigneux.  Le  fiècle 
d'or  vient  après  un  fiècle  de  fer. 
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i776.  LETTRE     LU. 

A    M.   LE    COMTE  DE  TRESSAN. 

17  de  mars, 

iVl  o  N  refpectable  philofophe ,  je  n'ai  pu 
vous  féliciter,  vous  et  M.DeliJle  auflitôtqueje 
l'aurais  voulu.  Je  favais  bien  que  M.  à'Argental 
ne  ferait  pas  inutile  à  M.  de  Sales;  il  a  été 
autrefois  confeiller  au  parlement ,  il  y  a  des 
amis  ,   il  détefte  la  perfécution  et  chérit  la 
philofophie.  Il  me  paraît  qu'on  ne  perfécute  , 
dans   le  moment  préfent  ,   que    M.    Turgot. 
Celui-là  fe  tirera  d'affaire  fort  aifément  ;  il  a 
du  génie  et  de  la  vertu;  fon  maître  paraît 
digne  d'avoir  un  tel  miniftre  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  meffkurs  veuillent  faire  la  guerre  de 
la  fronde  pour  des  corvées.  Je  dois  à  ce  digne 
miniftre  la  fuppreffion  de  toutes  les  gabelles 
et  de  tous  les   commis   qui  défolaient  mon 
petit  pays,  moitié  français,  moitié  fuilTe.J'en 
fouhaite  autant  aux  citoyens  de  Franconville 
et  de  Pontoife,  mais   ils  font  trop  près  du 
centre.  On  a  commencé  par  notre  chétive 
frontière  pour  faire  un  elTai  ;  c'eft  experimen- 
tum  in  anima  vili ,  mais  l'expérience  eft  belle , 
et  eft  de  la  vraie  philofophie. 

Celles    que    vous  faites    fur   l'électricité 
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m'inftruiront    beaucoup.    Je    me   fuis    mêlé  « 

cTélectrifer  le  tonnerre  dans  le  jardin  que  je  177^< 
cultive  auprès  de  ma  chaumière.  Il  y  a  long- 
temps que  je  regarde  cette  électricité  comme 
le  feu  élémentaire  qui  eft  la  fource  de  la  vie. 
Je  me  flatte  qu'il  n'en  fera  pas  de  votre 
ouvrage  comme  de  celui  de  l'éducation  que 
j'ai  fi  vainement  attendu.  Continuez  ,  philo- 
fophez  dans  votre  retraite  :  votre  printemps 
a  été  orné  de  tant  de  fleurs  qu'il  faut  bien 
que  votre  automne  porte  beaucoup  de  fruits* 
Il  n'y  a  plus  de  jouiflance  pour  moi  ,  qui 
fuis  dans  l'extrême  vieillefTe;  mais  vous  me 
confolerez ,  vous  me  donnerez  des  idées ,  G 
je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'ouvrage 
de  M.  Bailly  fur  l'ancienne  aftronomie.  Il  y 
a  des  vues  bien  neuves  et  bien  plaufibles  ; 
je  fouhaite  que  tout  foit  auflî  vrai  qu'ingé- 
nieux. Ce  livre  recule  furieufement  l'origine 
du  monde,  s'il  y  en  a  une.  Remarquez  ,  en 
paffant ,  que  le  petit  peuple  juif  qui  parut  fi 
tard ,  eft  le  feul  qui  ait  parlé  à" Adam  et  de  fa 
famille ,  abfolument  inconnus  dans  le  refte  du 
monde  entier. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  confervez  -  moi  vos 
bontés  ,  et  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de 
Sales  à  qui  je  fais  les  plus  fincères  et  les  plus 
tendres  complimens. 
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LETTRE      LUI. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

20  de  mars. 

lVloN  cher  ange  ,  vous  fouvenez-vous  que 
lorfqu'on  brûla  Déchauffour  au  lieu  de  l'abbé 
Desfontaines  ,  le  feu  prit  le  même  jour  au 
collège  des  jéfuites  ,  et  qu'on  fit  ce  petit 
quatrain  honnête  ? 

Lorfque  Déchauffour  on  brûla 
Pour  le  péché  philofophique  , 
Une  étincelle  fympathique 
S'étendit  jufqu'à  Loyola. 

Ne  foyez  donc  pas  furpris  fi  un  certain 
homme  a  fongé  à  fe  mettre  à  l'abri,  lorfqu'on 
pourfuivait  ce  M.  Delijle  de  Sales ,  qui  a  tant 
d'obligation. à  vos  bons  offices,  et  ce  M.  de 
Boncerf  fi  eftimable ,  et  M.  de  Condor  cet  fi 
éloquent  et  fi  intrépide,  8cc.  8cc. 

Voici  donc  Séfoftris  auquel  il  manque 
encore  une  rime  ;  mais  un  vieux  malade  dans 
fon  lit ,  un  peu  accablé  des  intérêts  de  fa 
petite  province  ,  ne  peut  pas  fonger  à  tout. 

Puifque  vous  me  répondez  de  M.  de  Sartine , 
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je  vais  donc  lui  adreffer  les  infolentes  Lettres  

chinoifes,  indiennes  et  tartares.  I77"* 

Vous  n'êtes  pas  au  bout ,  mon  cher  ange  ; 
je  ne  fuis  que  dans  ma  quatre-vingt-troifième 
année.  Vous  verrez  bien  d'autres  fottifes , 
quand  je  ferai  majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de 
Saint-Julien.  Mon  Papillon-philofophe  neft  plus 
que  papillon  tout  court. 

Mon  cher  ange  ,  confervez-moi  toutes  vos 
bontés,  fans  quoi  je  meurs  à  la  fleur  de  mon 
âge.   T. 

LETTRE      LIV. 
A     M.     DUPONT. 

A  Ferney,   20  de  mars. 

Y  AN  T  vu  que  nos  états  n'avaient  point 
encore  pu  affeoir  la  contribution  nécefTaire 
pour  fuppléer  à  l'abolition  des  corvées  ;  que 
la  pauvreté  du  pays  rendait  cet  impôt,  et 
furtout  celui  de  trente  mille  livres  en  faveur 
des  fermiers  généraux,  extrêmement  difficile; 
que  pendant  ces  délais  le  grand  chemin  de 
Gex  à  Genève  eft  devenu  impraticable  en 
plufieurs    endroits  ,    et    que   ce  n'était  plus 
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qu'une   longue  fondrière  ;  preffé  par  toutes 

*77b.  ces  circonftances  ,  j'ai  fait  afTembler  la  colonie 
de  Ferney.  Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'ar- 
gent ou  fa  peine.  On  a  donné  depuis  un  écu 
jufqu'à  trois  fous  ,  et  on  a  fait  une  lifte  de 
tous  ceux  qui  ont  donné  ,  et  de  ceux  qui  ont 
travaillé.  J'ai  fourni  mes  chariots  ,  mes  che- 
vaux ,  mes  bœufs,  mes  domeftiques  ,  mes 
manœuvres,  ma  contribution;  tout  le  monde 
a  travaillé  avec  allégreffe,  et  en  fix  jours  le 
chemin  a  été  folidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à  ceux 
qui  Font  avancé,  quand  on  ferait  la  contri- 
bution générale  pour  les  corvées.  Je  propofe 
que  chaque  feigneur  en  faffe  autant  dans  fa 
terre  ;  il  eft  jufte  que  nous  contribuions  à 
l'entretien  des  chemins,  puifque  nous  en 
jouiffons.  Tous  nos  manœuvres  demandent 
à  y  travailler  chacun  dans  le  diftrict  dont  il 
dépend. 

L'horreur  des  corvées  confifte  à  faire  venir 
de  trois  à  quatre  lieues  de  pauvres  familles 
fans  leur  donner  ni  nourriture  ni  falaire ,  et 
à  leur  faire  perdre  plufieurs  journées  entières, 
qu'ils  emploîraient  utilement  à  cultiver  leurs 
héritages. 

Que  chacun  travaille  fur  fon  territoire , 
tous  les  ouvrages  feront  faits  avec  très-peu 
de  dépenfe. 
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Que  les  habitans  de  la  ville  de  Gex,  qui,  ■ 
au  lieu  de  cultiver  la  terre,  dévaftent  les  I7  7t)' 
forêts ,  et  conduifent  trois  fois  par  femaine 
les  bois  à  Genève  fur  des  charrettes  attelées 
de  trois  chevaux ,  réparent  du  moins  les 
chemins  qu'ils  détruifent.  Le  miniftère  les 
a  délivrés  de  la  gabelle  et  des  employés;  ce 
n'eft  pas  pour  s'occuper  uniquement  de 
dégrader  les  forêts  du  roi ,  et  paiTer  le  refte 
du  temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le  dernier 
payfan  apprenne  à  aimer  le  bien  public, 
quand  le  roi  donne  l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évan- 
gile ,  ils  le  fentiront  et  ils  l'aimeront.  Il 
y  a  dans  l'ame  la  plus  brute  un  rayon  de 
jufti<  e. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de 
la  province  voudra  y  gagner  beaucoup.  Cha- 
que paroiffe,  en  travaillant  féparément,  et 
en  payant  un  peu  fous  les  ordres  de  monfieur 
l'intendant ,  rendra  le  fardeau  infenuble.  V» 
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LETTRE    L  V. 

AU    MEME. 

23  de  mars. 

V/ui ,  Monfieur,  ee  qu'on  a  jamais  écrit  de 
mieux  fur  les  corvées  ,  c'eft  l'édit  des  corvées. 
Je  trouve  que  l'amour  du  bien  public  eft  la 
plus  éloquente  de  toutes  les  pallions  ;  mais 
j'aime  bien  autant  la  préface  des  maîtrifes. 
Béni  foit  l'article  XIV  de  l'édit  qui  abolit  les 
confréries  !  Si  on  avait  aboli  en  Languedoc 
les  confréries  des  pénitens  bleus,  blancs  et 
gris ,  le  bon  homme  Calas  n'aurait  pas  été 
roué  et  jeté  dans  les  flammes.  Voici  l'âge  d'or 
qui  fuccède  à  l'âge  de  fer  ;  cela  donne  trop 
envie  de  vivre  ,  et  cette  envie  ne  me  fied 
point. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  Monfieur, 
fi  ce  beau  fiècle  fera  pour  nous  le  fiècle  du 
fel ,  et  s'il  eft  vrai  que  nous  aurons  deux  mille 
huit  cents  minots  de  Peccais  ? 

Je  me  trompe  fort,  ou  le  père  de  la  nation 
ne  fouffrira  pas  long-temps  que  des  moines 
aient  des  fujets  du  roi  pour  efclaves.  Je  vous 
prierai  quelque  jour  de  coopérera  cette  bonne 
œuvre,  et  de  m' avertir  quand  il  fera  temps 
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de  préfenter  requête  au  libérateur  de  la 
nation. 

Je  trouve  fort  plaifant  le  difcoureur  qui  a 
dit  au  roi  que  les  peuples  pourraient  bien  fe 
révolter,  fi  on  les  délivrait  des  corvées  et 
des  jurandes.  Ma  foi,  fi  on  fe  révolte  ,  ce  ne 
fera  pas  chez  nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur, 
Monfieur;  votre,  8cc. 

LETTRE     LVI. 
A     M.     DE     VAINES. 

3o  de  mars. 

Vou  S  me  demandez,  Monfieur,  ce  que  je 
penfe  fur  le  lit  qu'on  nomme  de  juftice  et  de 
bienfefance  ,  le  premier  lit  dans  lequel  on  ait 
fait  coucher  le  peuple  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie.  Je  reflemble  au  roi 
comme  deux  gouttes  d'eau  ;  je  m'affermis  dans 
mon  goût  pour  les  édits ,  par  les  objections 
mêmes. 

Je  me  fouviens  que  lorfque  Newton ,  au 
commencement  du  fiècle  ,  nous  montra  com- 
ment la  lumière  eft  faite  ,  ce  que  perfonne 
n'avait    encore    vu    depuis    la    création    du 
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■  monde ,  quelques-uns  de  nos  mathématiciens 

177°«  voulurent  faire  fes  expériences  ,  et  les 
manquèrent  ;  de  là  on  jugea  qu'un  certain 
ouvrier  nommé  Newton,  artifex  quidam  nomine 
Newton  ,  s'était  trompé  ;  mais  bientôt  après  , 
les  expériences  étant  mieux  faites,  on  dit, 
fiât  lux  ,  et  facta  ejl  lux. 

J'ofe  être  perfuadé  que  la  même  chofe  arri- 
vera au  parlement  ;  il  fentira  l'avantage  de 
ces  édits  ,  et  il  les  regardera  comme  le  falut 
de  l'Etat. 

J'oferais  croire  que,  quand  on  a  cité  HenrilV 
qui  adopta  les  impôts  fur  les  maîtrifes  et  fur 
les  corporations ,  à  la  fameufe  afïemblée  des 
notables  de  Rouen ,  on  n'a  pas  fait  réflexion 
que  toutes  les  taxes  de  ce  genre,  et  celle  du 
fou  pour  livre,  furent  l'objet  des  railleries  du 
duc  de  Sulli.  11  fallait ,  comme  vous  favez  , 
condefcendre  aux  idées  de  l'évêque  de  Paris  , 
Gondi,  qui  fe  croyait  un  grand  financier, 
parce  qu'il  avait  beaucoup  d'argent,  et  qu'il 
n'en  dépenfait  guère.  M.  de  Sulli  eut  la  malice 
de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'adminif- 
tration.  et  il  fe  chargea  des  véritables  objets 
de  finance  ,  et  laifla  à  l'évêque  tous  ces  petits 
détails.  M.  de  Sulli  réuffit  dans  tout  ce  qu'il 
s'était  réftrvé ,  et  l'évêque,  au  bout  de  fix 
mois  ,  n'ayant  pas  pu  recouvrer  un  denier 
dans  fon  département ,  vint  remettre  au  roi 
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fa  moitié  de  furintendance ,   et  le   fupplier 

de  le  délivrer  d'un  poids  qu'il  ne  pouvait    177t>« 
porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  Monfieur,  que 
l'ancienne  propofition  renouvelée  par  mon- 
fieur Séguier,  de  faire  travailler  les  troupes 
aux  grands  chemins  ,  m'a  fait  beaucoup  d'im- 
preffion.  La  mère  du  grand  Condé  dit,  dans 
une  requête  au  parlement,  que  fon  fils  avait 
obtenu  de  fes  foldats  qu'ils  travaillaient  fans 
falaire  à  aplanir  des  chemins  qui  les  condui- 
firent  à  des  victoires. 

M.  Séguier  veut  qu'on  double  leur  paye.  Je 
ne  m'y  connais  point,  et  ce  n'eft  pas  à  moi 
de  juger  le  grand  Condé.  Je  vous  dirai  feule- 
ment qu'en  dernier  lieu ,  voyant  la  grande 
route  de  Gex  à  Genève  devenue  une  fon- 
drière affreufe  ,  je  me  fuis  joint  à  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  rendre  le  chemin  prati- 
cable. Il  eft  jufte  que  ceux  qui  profitent  le 
plus  de  l'agrément  des  belles  routes  ,  y 
contribuent.  Il  efl  encore  plus  jufte  que  ceux 
qui  les  gâtent,  les  raccommodent.  Je  vois 
trois  fou  par  femaine  des  chariots  chargés  de 
bois  qu'on  a  volé  dans  les  forêts  du  roi , 
enfoncer  le  terrain  qui  mène  jufte  au  bout 
du  royaume.  Je  voudrais  que  les  maîtres  des 
charrettes  payaflent  au  moins  le  dégât  ,  et 
qu'on  fit   comme    dans    tant    d'autres   pays 
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où  Ton  a  établi  des  barrières  auxquelles  les 

I77o«  voitures  payent  le  droit  de  gâter  la  route; 
mais  je  fuis  Gros-Jean  qui  remontre  à  fon 
curé.  J'aime  bien  mieux  lui  demander  fa  béné- 
diction; et  je  vous  remercie  tendrement, 
Monfieur,  de  m'avoir  envoyé  fon  prône. 


LETTRE      LVII. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

3o  de  mars. 

JV1  o  n  cher  ange  ,  vous  devez  avoir  reçu  les 
très-inutiles  rogatons  envoyés  à  M.  de  Sartine. 
Us  confiftent  en  magots  de  la  Chine,  en 
pagodes  des  Indes  ,  et  en  figures  tartares.  J'ai 
bien  peur  que  cela  ne  vous  amufe  guère  ; 
mais  enfin,  quand  j'y  travaillais,  c'était  pour 
vous  amufer,  et  vous  me  faurez  gré  de  l'in- 
tention. Les  éditeurs  y  ont  joint  des  pauvretés 
allez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  remontrances  d'une 
province  aufli  chétive  que  celle  de  Gex  puif- 
fent  faire  à  Paris  une  grande  fenfation.  Je 
préfume  qu'on  fe  foucie  fort  peu  que  nous 
foyons  délivrés  des  fermes,  des  corvées  et 
des  maîtrifes.  Je  vous  avoue  cependant  que 
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je  ferais  bien  flatté  que  la  fimple  et  groîïière 

reconnaiffance  d'un  petit  pays  prefque  barbare    *7  7"« 
pût   parvenir  jufqu'à    Séjqjïris  et    à   Séfojlra. 
Peut-être  aimerait-on  bien  autant  notre  rufti- 
cité  que  la  politefle  et  l'éloquence  touchante 
de  M.  Séguier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partifans  de 
l'ancien  gouvernement  féodal  qui  trouveront 
nos  remontrances  trop  populaires.  Nous  leur 
répondrons  que  dans  l'ancienne  Rome ,  et 
même  encore  à  Genève  et  à  Baie ,  et  dans  les- 
petits  cantons,  ce  font  les  plébifcites  qui  font 
les  lois. 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parle- 
ment ;  mais  j'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention 
tous  les  difcours  adreffés  au  roi  dans  le  lit  de 
bieîifefance. 

Quelqu'un  m'avait  mandé  que  les  préfaces 

des  édits  étaient  très-ignobles.  Il  voulait  dire 

apparemment  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  roi 

de  rendre  raifon  à  fon  peuple,  et  qu'il  fallait 

en  ufer  comme  le  parlement  qui  ne  motive 

jamais  fes  arrêts.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  ne 

penfez   pas  ainfi ,    et   que  vous    trouvez    ces 

préfaces  très-nobles  et  très-paternelles.  Il  me 

femble  qu'elles  font  dans  le  vrai  goût  chinois, 

et  que  ceux  qui  les  condamnent  font  un  peu 

tartares.  Il  y  a  pourtant  un  endroit  au  difcours 

de  Séguier  qui  m'a  paru  humain  et  politique  , 
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deux  chofes  qui  vont  rarement  enfemble  :  c'eft 

177^«  le  confeil  qu'il  donne  au  roi  de  faire  travailler 
les  troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant 
leur  paye  pour  ces  travaux.  Le  grand  Coudé 
les  y  avait  accoutumées ,  et  même  fans  paye  ; 
mais  aufli  c'était  le  grand  Condé, 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  Dieu  bénifTe 
le  gouvernement  !  et  Dieu  béniffe  un  contrô- 
leur général  des  finances  qui  ,  le  premier 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  a  eu 
pour  paffion  dominante  l'amour  du  bien 
public  ! 

Savez-vous ,  mon  cher  ange ,  que  j'ai  reçu 
une  invitation  d'aflifter  à  l'inhumation  de 
Catherin  Fréron,  et  de  plus  une  lettre  anonyme 
d'une  femme  qui  pourrait  bien  être  la  veuve  ? 
elle  me  propofe  de  prendre  chez  moi  la  fille 
à  Fréron  et  de  la  marier,  puifque,  dit-elle, 
j'ai  marié  la  petite  nièce  de  Corneille.  J'ai 
répondu  que,  fi  Fréron  a  fait  le  Cid,  Cinna 
et  Polyeucte ,  je  marierai  fa  fille  incontefta- 
blement. 

Adieu,  mon  très-cher  ange;  je  fuis  bien 
vieux  et  bien  malade.  Eft-il  vrai  que  M.  de 
Sainte-Palaye  eft  tout  comme  moi  ? 
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A     M.     DUPONT. 

A  Fcrney,  3  d'avril. 

Je  crois  bien,  Monfîeur,  que  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  liberté  n'eft  pas  allez  mûr  pour 
être  mangé  par  les  habitans  de  Chezery,  et 
qu'ils  auront  la  confolation  d'aller  au  ciel  en 
mourant  de  faim  dans  l'efclavage  des  moines 
bernardins. 

Vous  favez  qu'ils  ne  font  pas  les  feuls,  et  que 
nous  avons  encore  en  France  plus  de  quatre- 
vingts  mille  efclaves  de  moines  ;  mais  il 
exifte  un  homme  amoureux  de  lajuftice,  qui 
fera  affez  mauvais  chrétien  pour  brifer  ces 
fers  fi  pefans  et  fi  infâmes,  quand  il  en  fera 
temps. 

Je  vous  renouvelle ,  Monfîeur ,  mes  remer- 
cîmens  du  fécond  exemplaire  des  édits  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a 
paru  alTez  plaifant  que  ,  le  roi  ayant  déclaré 
par  fes  édits  qu'il  ne  pouvait  régner  que  par 
l'équité,  on  lui  ait  répondu  fur  le  champ  : 
Sire  ,  lapuijfance  royale  ne  connaît  d'autres  bornes 
que  celles  qu'il  lui  plaît  de  Je  donner. 

Cette  aventure  m'a  fait  relire  avec  beau- 
coup   d'application    les    Mémoires   de    Sulli. 
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C'était  un  grand  miniftre  pour  l'économie  ; 

I776.  mais  il  était  bien  vain,  bien  brufque ,  et 
quelquefois  bien  chimérique.  On  dit  qu'il  y 
en  a  un  dans  l'Europe  qui  a  fes  bonnes  qua- 
lités, fans  avoir  fes  défauts. 

Si  ce  n'était  pas  une  indifcrétion  de  vous 
parler  ici  de  mon  chétif  pays ,  je  vous  dirais 
que  tout  le  monde  a  gagné  au  marché  que 
monfieur  le  contrôleur  général  a  daigné  faire. 
La  ferme  générale  y  a  déjà  gagné  plus  que 
nous ,  puifque  la  recette  de  fon  bureau 
nommé  Lohgerey  ,  fur  la  frontière,  a  triplé. 
Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents 
minots  de  fel  Peccais  ,  qu'on  dit  nous  être 
promis  ,  nous  ferons  auffi  contens  que  la 
ferme  générale  doit  l'être.  Je  crois  que  c'eft 
dans  l'opéra  d'Atys  qu'on  chantait  : 

O  l'heureux  temps  , 
Où  tous  les  cœurs  feront  contens  î 

L'auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  ae  Ferney  a  grande  envie 
de  vivre  encore  un  peu  pour  voir  l'accom- 
pliiïement  de  la  prophétie. 

Ilefl.de  tout  fon  cœur,  Monfieur,  et  avec 
bien  de  la  rtconnaiffance,  Sec. 


LETTRE 
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LETTRE     LIX. 
A    M.    DION1S    DU    SEJOUR, 

CONSEILLER    AU    PARLEMENT. 
6  d'avril, 
MONSIEUR  , 

JLr  honneur  que  vous  me  faites  de. m'en- 
voyer  votre  Saturne  (*)  me  fait  fentir  toute 
votre  bonté  et  toute  mon  indignité  ;  mais  , 
tout  indigne  que  je  fuis  de  ce  beau  préfent, 
il  me  fait  faire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  fi  tard  les  lunes  et 
l'anneau  de  Saturne,  très-inutilement  appelés 
les  ajlres  de  Louis  ;  les  philofophes  de  notre 
chétif  globe  ont  été  tant  de  fiècles  fans  deviner 
ce  qui  fe  païïe  autour  de  cette  dernière 
planète,  qu'il  eft  clair  qu'elle  n'a  pas  été 
faite  pour  nous.  Mais  en  même  temps  il  eft 
bien  beau  que  de  petits*  animaux  de  cinq 
pieds  et  demi  aient  enfin  calculé  des  phéno- 
mènes fi  étonnans ,  à  trois  cents  trente  millions 
de  lieues  loin  de  chez  eux. 

(  *  )  Ejfai  fur  les  phénomènes  relatifs  aux  dijparitions  périodique) 
de  Vanneau  de  Saturne. 

Correfp.  générale.        Tome  XVI.      M 
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- — —        Quand  on  fonge  que  la  lumière  réfléchie 
x77        de  notre  petite  planète  et  de  ce  gros  Saturne, 
eft  précifément  la  même  ;  que  la  gravitation 
agit  fur  fes  cinq  lunes  comme  fur   la  nôtre  ; 
que  nous  pefons  fur  le  foleil  auflî  bien  que 
Saturne ,  que  fes   cinq  lunes  et  fon  anneau 
femblent  abfolument  néceffaires  pour  l'éclairer 
un    peu,    on  eft  ravi  d'admiration,    et  Ton 
s'anéantit    On  eft  obligé   d'admettre,   avec 
Platon,  un  éternel  géomètre. 

Ceux  qui  comme  vous ,  Monfieur,  entrent 
dans  ce  vafte  et  profond  fanctuaire ,  me 
paraiffent  des  êtres  bien  au-deflus  de  la  nature 
humaine.  Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois 
pas  comment  un  génie  occupé  des  lois  de 
l'univers  entier,  peut  defcendre  à  juger  des 
procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde 
nommé  la  Gaule. 
Je  fuis  avec  le  plus  fincère  refpect ,  8cc. 
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LETTRE     LX^  T^T 

A    M.    DE     POMARET,à  Ganges.- 

8  d'avril. 

I  l  y  a  un  mois ,  Monfieur ,  que  je  vous 
dois  une  réponfe.  Pardonnez  à  mon  état  très- 
languiflant,  fi  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir. 
J'approche  du  terme  où  tout  aboutit ,  et  je 
finirai  ma  carrière  en  regrettant  d'avoir  fait 
tant  de  chemin  fans  goûter  la  confolation  de 
vous  voir.  Je  mourrai  près  du  pays  où  mourut 
le  brave  Zjiingle ,  qui  penfait  que  les  Numa , 
les  Socrate  et  Vautre  étaient  tous  de  fort  hon- 
nêtes gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de 
Ganganelli  foient  de  lui.  Le  monde  elt  plein 
de  forciers  qui  font  parler  les  gens  après  leur 
mort.  Il  y  a  d'autres  gens  qui  s'érigent  en 
prophètes.  On  nous  avait  affuré  que  de  très- 
fages  miniftres  d'Etat  s'occupaient  de  rétablir 
une  ancienne  loi  de  la  nature  qui  veut  qu'un 
enfant  appartienne  légitimement  à  fon  père 
et  à  fa  mère,  foit  que  le  mariage  foit  une 
chofe  incompréhenfible  nommée  facrement , 
foit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une 
affaire  humaine;  mais  tout  cela  eft  renvoyé 

M  * 
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bien  loin,  et  il  faut  attendre.   Bien  des  gens 

*7  7"#  de  votre  communion  et  de  celle  de  mon  curé , 
fe  marient  comme  ils  peuvent.  La  fociété  n'en 
eft  point  troublée  dans  ma  colonie.  C'eft 
aujourd'hui  le  jour  de  Pâques,  les  uns  chan- 
tent chez  moi  0  filii  et  jxliœ  ;  les  autres  ne 
chantent  point,  et  chacun  eft  content  fans 
favoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce 
que  je  fais,  c'eft  qu'il  faut  vivre  en  paix,  et 
que  je  fuis  rempli  d'eftime  pour  vous  ,  Mon- 
sieur, comme  de  reconnaifTance  pour  les  fenti- 
mens  que  vous  avez  la  bonté  de  témoigner  à 
votre,  8cc. 


LETTRE     LXI. 
A    M.    DE    CHABANON. 

12  d'avril. 

iVIoN  cher  grec,  il  y  a  grande  apparence 
que  vous  fuccèderez  à  quelque  académicien 
français  ou  fuifle,  foit  au  vieillard  de  Ferney , 
foit  à  Sainte-Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer 
la  lettre  que  vous  me  demandez,  par  la  raifon 
qu'elle  eft  pleine  de  chofes  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  Théocrite ,  et  que  fans  doute  vous 
ne  voulez  pas  que  je  divulgue  les  fecrets  d'un 
ami. 


! 
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Si,  par  quelque  aventure  étrange ,  vous  aviez 


à  recueillir  une  autre  fucceffion  que  la  mienne,  177^1 
et  fi  j'avais  aflez  de  force  pour  venir  moi- 
même  vous  donner  ma  voix,  foyez  sûr  que  je 
ferais  le  voyage  ;  mais  il  eft  très-probable  que 
je  ne  voyagerai  que  dans  l'autre  monde.  Je 
vois  que  dans  celui-ci  tout  eft  plein  de  cabales 
et  de  fottifes.  Votre  Paris  eft  partagé  en  dix 
mille  petites  factions  dont  Verfailles  ne  fait 
jamais  rien.  Paris  eft  une  grande  baffe-cour 
compofée  de  coqs-d'inde  qui  font  la  roue,  et 
de  perroquets  qui  répètent  des  paroles  fans 
les  entendre.  On  leur  envoie  de  Verfailles  leur 
pâture,  ils  font  bien  du  bruit ,  et  Verfailles  les 
laiffe  crier. 

Les  provinces  font  plus  tranquilles  et  plus 
fages ,  elles  rendent  juftice  à  M.  Turgot,  et  il 
eft  déjà  regardé  comme  un  grand-homme  dans 
les  cours  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d'un  vieux  foli- 
taire  qui  vous  aimera  tant  qu'il  aura  un  refte 
de  vie.  V. 


1776. 
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LETTRE      LXII. 
A    M.    DE    VAINES. 

1 3  d'avril. 

£V il  y  a,  Monfieur,  quelque  nouvel  édit 
en  faveur  de  la  nation,  quelques  remontrances 
des  foi-difant  pères  de  la  nation,  quelque 
folie  nouvelle  de  particuliers  qui  parlent  au 
nom  de  la  nation,  je  vous  prie  d'ordonner 
que  cela  me  parvienne  contre-figné  ;  car,  dans 
l'état  où  je  fuis ,  je  n'ai  plus  de  confolation 
que  celle  de  lire. 

J'ignore  fi  M.  de  Condorcet  eft  à  la  campar 
gne  ou  à  Paris  ;  j'ignore  tout  ce  qui  fe  paffe. 

On  nous  parle  d'une  caiiTe  d'efcompte  dont 
plufieurs  banquiers  difent  des  merveilles  : 
peut-être  ce  qui  eft  bon  pour  des  banquiers, 
n'eft  pas  fi  bon  pour  le  public. 

J'ai  quelques  petites  difcuffions  avec  mef- 
fieurs  les  fermiers  généraux.  Un  particulier 
n'a  pas  beau  jeu  contre  foixante  fouverains. 
Je  me  garde  bien  d'interrompre  M.  Turgot , 
et  de  l'importuner  de  mes  affaires  particulières 
avec  ces  meilleurs.  Je  frémis  quand  je  fonge 
au  prodigieux  fardeau  dont  ce  miniftre  eft 
chargé  ;  mais  je  frémis  bien  davantage  en 
voyant  l'obftination  de  ceux  qui  veulent  avoir 
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l'honneur  d'être  fes  ennemis  ,  et  qui  abjurent  

leurspropres  fentimens  pour  combattre  le  bien    *776< 
qu'il  veut  faire. 

Confervez  vos  bontés  pour  votre  ,  &c. 
Le  vieux  malade  de  Ferney.  V* 

LETTRE     LXIII. 

A    M.     DELISLE    DE    SALES. 

i5  d'avril. 

Il  faut  enfin  efpérer  ,  Monfieur,  que  le 
parlement  vous  rendra  la  juflice  que  vous 
n'avez  pas  obtenue  au  châtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner. 
Pourquoi  n'ouvrirait-on  pas  une  foufcription 
pour  vous  procurer  les  moyens  de  le  foutenir  ? 
n'eft-ce  pas  la  caufe  publique  que  vous  défen- 
dez ?  LaifTez-vous  conduire.  Il  faut  ici  du 
courage,  et  non  une  vaine  délicateiTe. 

Madame  la  comtelTe  de  Vidampierre ,  qui 
prend  tant  d'intérêt  à  votre  fort,  pourrait 
vous  fervir  dans  une  entreprife  fi  honorable. 
Ma  foufcription  doit  être  prête.  Elle  eft  en 
votre  nom,  et  vous  la  trouverez  chez  mon- 
fieur d'Ailli,  notaire ,  rue  de  laTixeranderie  (*). 

(  *  )  Cette  foufcription  était  de  cinq  cents  livres.  M.  Delîjle 
n'a  jamais  voulu  consentir  à  l'accepter  ,  et  M.  de  Voltaire  n'a 
jamais  voulu  la  retirer.  On  a  dû  la  remettre  à  lies  he'ritiers. 
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,  t  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  véritables  gens 
1776.  de  lettres  ne  s'empreffent  à  vous  donner  les 
marques  de  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre 
à  vous.  Le  trifte  état  où  me  réduit  ma  mau- 
vaife  fanté,  aidée  de  quatre-vingt-trois  ans, 
me  met  dans  TimporTibilité  de  vous  dire 
plus  au  long  à  quel  point  j'ai  l'honneur 
d'être ,  8cc. 


LETTRE     LXIV. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

17  d'avril. 

JujNFin,  Madame,  M.  de  Crajfy  m'apporte 
des  confolations  ,  et  me  rend  un  peu  de  cou- 
rage. Je  vois  bien  que  vous  avez  reçu  mes 
quatre  lettres  qui  en  effet  ne  pouvaient  être 
perdues  ;  mais  je  vois  auffi  que  votre  cœur 
généreux  était  un  peu  piqué  de  ce  que  vous 
n'aviez  trouvé  dans  ces  lettres  aucune  occa- 
sion nouvelle  de  répandre  vos  bontés  accou- 
tumées fur  mon  petit  pays  et  fur  moi. 

Je  ne  vous  avais  point  importunée  pour 
de  nouvelles  grâces,  parce  qu'il  ne  s'agiiTait 
plus  que  de  petits  détails  qui  ne  concernaient 

que 
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que  nos  prétendus  états ,  et  dont  nous  n'avons   

pas  fatigué  le  miniftre.  Vous  êtes  bien  per-    17?6< 
fuadée    que  ,  fi  j'avais    eu   quelque  chofe   à 
folliciter,    je    n'aurais    pas    cherché    d'autre 
protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit  à  la  vérité  à  M.  de  Fargès ,  mais 
c'était  pour  des  marchands  de  cuir ,  pour  des 
tanneurs ,  pour  des  papetiers.  Il  eft  intendant 
du  commerce  ,  et  il  faut  bien  qu'il  entre  dans 
ces  minuties  qui  font  de  fon  département, 
tout  indignes  qu'elles  font  de  l'occuper. 

Ouand  il  s'eft  agi  de  rendre  la  liberté  à  dix 
ou  douze  mille  hommes ,  et  de  délivrer  tout 
un  pays  d'un  joug  infupportable  ,  nous  ne 
nous  fommes  jamais  adrelTés  qu'à  madame 
de  Saint-Julien ,  et  c'eft  en  fon  nom  que  toutes 
les  paroiiïes  font  venues  chanter  des  Te  Deum 
dans  la  nôtre. 

J'ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me 
voir  abandonné  par  vous  ;  mais  enfin  je  me 
flatte  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  difgracié 
dans  votre  cœur.  Vous  me  faites  même  efpé- 
rer  que  nos  dragons  et  notre  artillerie  feront 
encore  aflez  heureux  pour  vous  faire  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  Je  renaîtrai  alors,  et 
j'ai  grand  befoin  de  renaître  ,  car  ma  fanté  eft 
affreufe.  Quand  j'ai  un  petit  moment  de 
relâche ,  je  me  crois  capable  de  faire  le  voyage 
de  Paris  ;  je  m'en  vante  à  M.  à'Argental;  mais 

Correfp.  générale.        Tome  XVI.      N 
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■  cette  illufion  ne  dure  pas ,  et  je  retombe  bien- 

17J^*    tôt  dans  ma  misère. 

M.  de  Boncerfna  pas  eu  autant  de  circonf- 
pection  que  de  philofophie  et  de  vertu.  Il  ne 
devait  pas  faire  courir  ma  lettre;  mais,  après 
tout ,  que  pourra-t-on  y  avoir  vu  de  fi  dange- 
reux ?  J'ai  penfé  précifément  comme  le  roi  ; 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  défefpérer.  J'ofe  me 
flatter  même    que   j'ai  penfé  comme   vous  , 
Madame  ;  car ,  quoique  vous  foyez  née  de 
l'ancienne   chevalerie,    vous   ne   voulez  pas 
que  le  refie  du  monde  foit  efclave  ;  on  ne  doit 
l'être  que  de  vos  charmes  et  de  la  fupériorité 
de  votre   efprit.   Ce  font-là  mes  chaînes  ;  je 
les  porterai  avec  joie  tout  le  refte  de  ma  vie, 
malgré  les  maux   que   la  nature  s'obftine  à 
me  faire. 

Ne  laiflez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le 
vieux  malade  de  Ferney,  V. 
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LETTRE     LXV.  ~^6. 

A     M.     DE     LA     HARPE. 

19  d'avril. 

1V1  on  cher  ami ,  je  fuis  fi  peu  de  ce  monde 
que  j'ignorais  la  nomination  de  Colardeau  et 
fa  mort,  aufli-bien  que  fes  ouvrages.  Tout  ce 
que  je  fais,  c'eft  que  je  fouhaitais  depuis 
long-temps  de  vous  avoir  pour  confrère ,  vous 
et  M.  de  Condorcet;  car  il  faut  abfolument 
réhabiliter  l'académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley 
dejuvigni.  Je  vous  ferai  très-obligé  de  réap- 
prendre s'il  eft  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogni, 
intendant  des  portes.  C'eft  fans  doute  un 
grand  génie,  et  digne  du  fiècle. 

A  Fégard  de  Gilles-Piron  qui ,  à  mon  avis  , 
n'a  jamais  travaillé  que  pour  la  foire,  je  ne 
crois  pas  l'avoir  vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne 
connais  point  du  tout  fes  Oeuvres  pojihumes 
ou  mortes  ;  mais  je  puis  jurer  et  même  parier 
que  je  n'ai  jamais  parlé  au  roi  de  PrufTe  ni  de 
Pir on ,  ni  de  Fréron,  ni  d'aucun  de  ces  mef- 
fieurs-là. 

Je  vous  fuis  très-obligé,  mon  cher  ami,  de 
l'avis  que   vous  me  donnez   concernant   la 
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petite  calomnie  abfurde  dont  je  fuis  affligé 

x77"«  dans  cette  édition  de  Gilles-Piron.  Voici  ma 
réponfe  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  inférer  dans  le  prochain  Mercure.  (*) 

Je  vais  hafarder  de  vous  envoyer  les  Lettres 
chinoifes  fous  l'enveloppe  de  M.  de  Vaines. 
Vous  permettrez  que  d'abord  je  lui  envoyé  un 
exemplaire  pour  lui,  car  il  eft  jufte  de  lui 
payer  fa  commiffion ,  et  il  y  en  aura  un  autre 
pour  vous,  la  pofte  d'après  :  mais  je  doute 
beaucoup  que  ces  paquets  arrivent  à  bon 
port.  J'en  avais  adreffé  un  à  M.  d'Argental 
qu'il  n'a  point  reçu.  Les  obftacles  et  les  gênes 
fe  multiplient  de  tous  les  côtés.  Je  vois  bien 
qufil  faut  que  je  renonce  à  la  littérature,  et 
que  je   me   borne  à  bâtir  des    maifons ,    en 

(*)  Vous  m'apprenez,  Monfieur,  qu'on  vient  d'impri- 
mer les  Oeuvres  pojihumes  de  feu  M.  Piron  ,  et  que  l'éditeur 
ne  m'a  pas  épargné.  Il  prétend  ,  dites-vous,  que  le  roi  de 
Prufle  m'ayant  un  jour  parlé  de  cet  auteur  agréable  ,  plein 
d'efprit  et  de  faillies,  je  lui  répondis  :  Fi  donc!  c'efi  un  homme 
fans  mœurs. 

Je  vous  confeille  ,  Monfieur  ,  de  mettre  cette  anecdote 
au  nombre  des  menionges  imprimés.  Elle  n'eft  aflurément  ni 
vraie,  ni  vraifemblable.  Je  puis  vous  attefter,  et  j'oie  prendre 
fa  Majefté  le  roi  de  Prufle  à  témoin,  que  jamais  il  ne  m'a 
parlé  de  Piron,  et  que  jamais  je  ne  lui  en  ai  dit  un  mot.  Je 
ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois  fois  en  ma  vie.  Je 
connais  encore  moins  l'éditeur  de  fes  ouvrages;  mais  je  fuis 
accoutumé  depuis  long-temps  à  ces  petites  calomnies  qu'il 
faut  réfuter  un  moment ,   et  oublier  pour  toujours. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.       149 


attendant  que  je  forme  les  quatre  aïs  de  ma  

bière.  Je  fuis  dans  ma  quatre-vingt-troifième    I77^< 
année,  quoi  qu'on  dife,  il  y  a  environ  quatre- 
vingts   ans   que  je  fuis    malade,   et  j'ai  été 
perfécuté  environ  foixante.  Voilà  à  peu-près 
le  fort  des  gens  de  lettres. 

Portez  -  vous  bien  ,  mon  cher  ami,  écra- 
fez  l'envie  ;  combattez  ,  triomphez ,  €t  aimez- 
moi. 

LETTRE     LXVI. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

19  d'avril. 

1V1  on  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a 
apporté  des  lettres  bien  confolantes  de  vous. 
J'en  avais  grand  befoin  ,  quand  il  eft  arrivé  ; 
car  tous  mes  maux  m'avaient  repris.  Vos 
lettres  verfent  toujours  du  baume  fur  mes 
bleflures  ;  mais  je  vous  avoue  que  les  cica- 
trices font  un  peu  profondes.  Tout  ce  que 
vous  dites  des  pères  de  la  patrie  eft  bien 
penfé ,  bien  jufte ,  bien  vrai.  Vous  avez  grande 
raifon  d'être  de  l'avis  du  Pont-neuf  qui  dit 
dans  la  chanfon  : 

O  ,  les  fichus  pères  ,   oh  gai  î 
O  ,  les  fichus  pères  î 
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Mais  tout  fichus  pères  qu'ils  font,  en  ont- 

177^  ils  moins  répandu  le  fang  du  chevalier  de 
la  Barre  et  du  comte  de  Lalli  ?  en  ont-ils 
moins  perfécuté  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
eu  la  bêtife  de  prendre  leur  parti  ?  fe  font-ils 
moins  déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi  ? 
ont-ils  moins  eiTayé  de  troubler  le  miniftère  ? 
font-ils  moins  redoutables  aux  particuliers? 
cabalent-ils  moins  avec  ce  même  clergé  qu'ils 
avaient  pourfuivi  avec  tant  d'acharnement? 
oppriment-ils  moins  quiconque  n'eft  pas  le 
parent  ou  Fami  de  leurs  gros  bonnets  ?  font- 
ils  moins  femblant  d'avoir  de  la  religion? 
forcent  -  ils  moins  les  gens  qui  penfent  à 
s'éloigner  de  leur  reiïbrt?  ont-ils  moins  pour- 
fuivi  M.  de  Boncerj ',  premier  commis  de 
M.  Turgot ,  et  ne  le  pourfuivent  -  ils  pas 
encore ,  (ans  le  nommer ,  dans  l'arrêt  qu'ils 
ont  donné  le  lendemain  du  lit  de  juftice  ?  s'ils 
font  rois  de  France,  il  faut  donc  quitter  la 
France  et  fe  préparer  ailleurs  un  afile.  Per- 
fonne  n'eu1  sûr  de  fa  vie.  Ils  fe  vengeront, 
fur  le  premier  venu,  de  la  difgrâce  qu'ils  fe 
font  attirée  fous  Louis  XV;  et  ils  embarrafferont 
Louis  XVI  autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  fe 
défendra  bien;  mais  les  fujets  ne  peuvent  fe 
défendre  qu'en  fuyant. 

Je  vous  avoue  ,  mon  cher  ange  ,  que 
tout  cela  empoifonne  les  derniers  jours  de 
ma  vie. 
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Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes    

toutes  mes  petites  tribulations  ,  il  faut  que  je  I77^< 
vous  dife  qu'un  Rigoley  de  Juvigni ,  éditeur 
des  œuvres  de  Piron ,  a  inféré  dans  fon  édition , 
que  j'avais  empêché  ce  Gilles  -  Piron  d'être 
préfenté  au  roi  de  Pruffe  ,  et  que  j'avais  dit  à 
ce  monarque  :  Fi  donc  IJire  ,  Piron  ejt  un  homme 
fans  mœurs.  Ce  menfonge  imprimé  ferait  bien 
aifé  à  réfuter.  Le  roi  de  Pruffe  peut  m'être 
témoin  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  Piron,  et 
que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  ce  drôle  de 
corps,  qui  était  alors  abfolument  inconnu. 

Je  ne  fais  qui  eft  ce  Rigoley  de  Juvigni.  Je 
me  flatte  qu'il  n'eft  pas  parent  de  M.  Rigoley 
d?Ogni  à  qui  ma  colonie  a  les  plus  grandes 
obligations. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas 
reçu  le  petit  paquet  que  je  vous  ai  envoyé 
fous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine*  Il  m'a 
mandé  qu'il  l'avait  reçu ,  et  qu'il  allait  vous 
le  dépêcher.  Vous  devez  l'avoir  à  préfent,  à 
moins  qu'il  ne  vous  l'ait  adrefle  dans  quelque 
port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux,  mon  cher  ange, 
et  je  ferai  moins  trifte. 


1776. 
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LETTRE    LXVII. 
A    M.    DE    VAINES. 

26  d'avril. 

HiH  bien,  Monfieur,  parmi  les  nouveaux 
édits  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer , 
en  voilà  encore  un  de  M.  Turgot,  en  faveur 
de  la  nation.  C'eft  celui  des  forêts  qui  font 
auprès  des  falines  de  Franche- Comté.  Ce 
minifire  fera  tant  de  bien  qu'à  la  fin  on  conf- 
pirera  contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps 
avec  beaucoup  d'indifcrétion  ;  mais,  en  qua- 
lité de  commifTionnaire  et  de  fcribe  de  nos 
petits  états  ,  je  n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n'ai 
point  exigé  qu'il  me  lût.  Je  mets  en  marge  de 
mes  mémoires,  pays  de  Gex.  Je  le  prie  feule- 
ment qu'on  falle  une  liaiTe  de  toutes  nos 
requêtes,  après  quoi  il  examinera  un  jour  à 
loifir  ce  qu'il  voudra  accorder  ou  refufer. 
Cette  manière  de  procéder  avec  le  miniflère 
me  paraît  la  moins  gênante  et  la  plus  honnête. 
Je  tâche  furtout  d'être  extrêmement  court 
dans  mes  demandes  ;  car  il  m'a  paru  que  les 
préfenteurs  de  requêtes  font  prefque  toujours 
d'une  prolixité  infupportable  ,  et  s'imaginent 
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qu'un  miniftre  doit  oublier  le  monde  entier  

pour  leur  affaire.  C'eft  peut-être  cet  ennui  qui  l77"« 
dégoûte  M.  de  Malesherbes  de  fa  place  ;  mais 
il  eft  bien  trifte  qu'il  fonge  à  fe  retirer,  lorf- 
qu'il  peut  faire  du  bien.  Il  me  femble  qu'en 
fe  joignant  à  M.  Turgot  pour  refondre  cette 
France  qui  a  tant  befoin  d'être  refondue,  ils 
auraient  fait  tous  deux  des  miracles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoifelle  d' 'Efpinajfe , 
mais  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  me  la  fait  bien 
aimer.  Je  ferais  très-affligé  de  fa  perte.  Voici 
un  petit  mot  pour  M.  d1 Alembert ,  que  je  mets 
fous  la  protection  de  votre  contre-feing. 

Je  ne  peux  ,  Monfieur,  vous  envoyer  que 
des  balivernes  ,  lorfque  vous  daignez  me  faire 
parvenir  les  ouvrages  les  plus  utiles  ;  mais 
chacun  donne  ce  qu'il  a. 

Confervez-moi ,  Monfieur  ,  vos  bontés  qui 
font  le  charme  de  ma  folitude  et  de  ma  vieil- 
leffe.  V. 
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LETTRE     LXVIII. 
A    M.     T  U  R  G  O  T. 

A  Ferney  ,  3  de  mai. 

1VI .  de  Trudaine  ,  votre  digne  ami ,  Monfei- 
gneur,  m'a  fait  voir  un  édit  fur  les  vins  qui 
vaut  bien  celui  du  1 4  de  feptembre  fur  les  blés. 
Ces  deux  pièces  ,  véritablement  éloquentes , 
puifque  la  raifon  et  le  bien  public  y  parlent  à 
chaque  ligne ,  n'ont  qu'à  fe  joindre  à  Tédit  de 
la  caille  de  Poiffy ,  et  la  France  eft  sûre  de 
faire  bonne  chère.  Les  aloyaux  que  les  Anglais 
appellent  roftbeef  valent  bien  la  poule  au  pot. 
Je  crois  bien  que  le  parlement  de  Bordeaux 
fera  un  peu  fâché,  mais  le  parlement  de  Tou- 
loufe  fera  fort  aife. 

M.  de  Trudaine  eft  témoin  des  tranfports  de 
joie  que  vous  avez  caufés  dans  tous  les  pays 
qui  nous  environnent.  Nous  voyons  naître 
le  fiècle  dor  ;  mais  il  eft  bien  ridicule  qu'il  y 
ait  tant  de  gens  du  fiècle  de  fer  dans  Paris.  On 
nVaffure ,  pour  ma  confolation  ,  que  vous 
pouvez  compter  fur  la  fermeté  de  Sefojlris  ; 
c'était-là  mon  plus  grand  fouci. 

Je  n'ofe  vous  fupplier  de  me  confirmer 
cette  heureufe  anecdote  dont  dépend  la  def- 
tinée  de  toute  une  nation  ;  mais  je  vous  avoue 
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que  je  voudrais  bien,  avant  de  mourir,  être  

sûr  de  mon  fait,  et  pouvoir  vous  excepter    lll^* 
du  nombre  des  grands-hommes  dont  Horace 
a  dit  : 

Diram  qui  contulit  hydram  , 
Comperit  invidiam  fupremo  fine  domari. 

Quant  à  notre  fel ,  Monfeigneur ,  je  ne  vous 
en  importunerai  plus ,  puifque  je  vois  que 
vous  n'oubliez  rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau  ,  il  eft  clair  que 
fon  argent  eft  tout  auffi  bon  que  celui  des  épi- 
ciers qui  veulent  donner  la  comédie  fans  avoir 
d'acteurs. 

Qui/que  Juam  exerceat  artem. 

Pour  votre  art ,  il  eft  ,  cum  tôt  fujlineas  et 
tanta  negotia  folus.  Vous  voyez  que  je  pafle 
ma  vie  entre  vos  ouvrages  et  ceux  d* Horace; 
je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière. 

Madame  Denis  eft  pénétrée  de  l'honneur  de 
votre  fouvenir ,  et  nous  le  femmes  tous  de 
vos  extrêmes  bontés.  V* 
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LETTRE     LXIX. 

A  M.  LE  BARON  DE  FAUGERES  , 

Officier  de  marine  ,  fur  un  monument  quil 
propoje    d'ériger  aux  grands-hommes   du 
Jiêcle   de  Louis  XIV  ,  dans  la  place   de 
Montpellier. 

3  de  mai. 

Vous  propofez  ,  Monfieur  ,  qu'autour  de 
la  ftatue  élevée  à  Montpellier  à  Louis  XIV 
après  fa  mort,  on  drefle  des  monumens  aux 
grands-hommes  qui  ont  illuftré  fon  fiècle  en 
tout  genre.  Ce  projet  eft  d'autant  plus  beau 
que ,  depuis  quelques  années ,  il  femble  qu'on 
ait  formé  parmi  nous  une  cabale  pour  rabaifTer 
tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  ces  temps  mémo- 
tables.  On  s'eft  laffé  des  chef-d'œuvre  s  du 
fiècle  paffé.  On  s'efforce  de  rendre  Louis  XIV 
petit ,  et  on  lui  reproche  furtout  d'avoir  voulu 
être  grand.  La  nation  ,  en  général  ,  donne  la 
préférence  à  Henri  IV,  et  l'exclufion  à  tous 
les  autres  rois.  Je  n'examine  pas  fi  c'efl;  juftice 
ou  inconftance ,  fi  notre  raifon  perfectionnée 
connaît  mieux  le  vrai  mérite  aujourd'hui 
qu'autrefois ,  je  remarque  feulement  que ,  du 
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temps  à* Henri  IV,   elle  ne    connaiffait  point  

du  tout  le  mérite  ,  elle  ne  le  fentait  point.  177^« 
On  ne  me  connaît  pas  ,  difait  ce  bon  prince 
au  duc  de  Sidli,  on  me  regrettera.  En  effet, 
Monfieur  ,  ne  diflimulons  rien  ;  il  était  haï 
et  peu  refpecté.  Le  fanatifme  ,  qui  le  perfé- 
cuta  dès  fon  berceau  ,  confpira  cent  fois 
contre  fa  vie ,  et  la  lui  arracha  enfin  au  milieu 
de  fes  grands  officiers ,  par  la  main  d'un  ancien 
moine  feuillant  ,  devenu  fou ,  enragé  de  la 
rage  de  la  ligue.  Nous  lui  fefons  aujourd'hui 
amende  honorable  ;  nous  le  préférons  à  tous 
les  rois,  quoique  nous  confervions  encore, 
et  pour  long-temps,  une  grande  partie  des 
préjugés  qui  ont  concouru  à  FaiTaffinat  de  ce 
héros. 

Mais  fi  Henri  IV  fut  grand ,  fon  fiècle  ne  le 
fut  en  aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de 
cette  foule  de  crimes  et  d'infamies  dont  la 
fuperftition  et  la  difcorde  fouillèrent  la  France. 
Je  m'arrête  aux  arts  dont  vous  voulez  éternifer 
la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou  très-mal 
exercés ,  à  commencer  par  celui  de  la  guerre. 
On  la  fefait  depuis  quarante  ans ,  et  il  n'y  eut 
pas  un  feul  homme  qui  laifTa  la  réputation 
d'un  général  habile  ,  pas  un  que  la  poflérité 
ait  mis  à  côté  d'un  prince  de  Parme  ,  d'un 
prince  &  Orange.  Pour  la  marine  ,  Monfieur  , 
vous   qui  vous  y  êtes  diftingué,  vous  fayez 
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■■  qu'elle   n'exiftait  pas    alors.    Les   arts  de  la 

77°*  paix,  qui  font  le  charme  de  la  fociété,  qui 
embelliflent  les  villes  ,  qui  éclairent  l'efprit , 
qui  adouciffent  les  mœurs ,  tout  cela  nous 
fut  étranger  ;  tout  cela  n'eft  né  que  dans  l'âge 
qui  vit  naître  et  mourir  Louis  XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec 
lequel  on  pourfuit  aujourd'hui  la  mémoire 
du  grand  Colbert  qui  contribua  tant  à  faire 
fleurir  tous  ces  arts,  et  furtout  la  marine  qui 
eft  un  des  principaux  objets  de  votre  grand 
deffein.  Vous  favez ,  Monfieur,  qu'il  créa 
cette  marine  fi  long-temps  formidable.  La 
France,  deux  ans  avant  fa  mort,  avait  cent 
quatre-vingts  vaiiTeaux  de  guerre  et  trente 
galères.  Les  manufactures,  le  commerce,  les 
compagnies  de  négoce ,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident ,  tout  fut  fon  ouvrage.  On  peut  lui 
être  fupérieur,  mais  on  ne  pourra  jamais 
l'éclipfer. 

Il  en  fera  de  même  dans  les  arts  de  l'efprit, 
comme  en  éloquence ,  en  poefie  ,  en  philo- 
fophie  et  dans  les  arts  où  l'efprit  conduit  la 
main,  comme  en  architecture,  en  peinture, 
en  fculpture  ,  en  mécanique.  Les  hommes  qui 
embellirent  le  fiècle  de  Louis  XIV  par  tous 
ces  talens,  ne  feront  jamais  oubliés  ,  quelque 
foit  le  mérite  de  leurs  fuccefieurs.  Les  pre- 
miers qui  marchent  dans  une  carrière,  relient 
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toujours  à  la  tête  des  autres  dans  la  poftérité.  • 

Il  n'y  a  de  gloire  que  pour  les  inventeurs,  a  l71^m 
dit  Newton  dans  fa  querelle  avec  Leibnitz ,  et 
il  avait  raifon.  Il  faut  regarder  comme  inven- 
teur un  Pafcal  qui  forma  en  effet  un  genre 
d'éloquence  nouveau  ;  unPéliJfon  qui  défendit 
Fouquet  du  même  flyle  dont  Cicéron  avait 
défendu  le  roi  Déjotarus  devant  Cefar  ;  un 
Corneille  qui  fut  parmi  nous  le  créateur  de  la 
tragédie  ,  même  en  copiant  le  Cid  efpagnol  ; 
un  Molière  qui  inventa  réellement  et  perfec- 
tionna la  comédie  ;  et  fi  De/cartes  ne  s'était 
pas  écarté  ,  dans  fes  inventions ,  de  fon 
guide,  la  géométrie  ;  fi  Malkbranche  avait  fu 
s'arrêter  dans  fon  vol  ,  quels  hommes  ils 
auraient  été  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand 
ilècle  paffé  fut  celui  du  génie  ;  mais  après  les 
hommes  qu'on  regarde  comme  inventeurs  , 
viennent  fouvent ,  je  ne  dis  pas  des  difciples 
formés  dans  l'école  de  leurs  maîtres ,  ce  qui 
ferait  louable ,  mais  des  finges  qui  s'efforcent 
de  gâter  l'ouvrage  de  ces  maîtres  inimitables. 
Ainfi  ,  après  que  Newton  a  découvert  la  nature 
de  la  lumière  ,  arrive  un  Caftel  qui  veut 
enchérir,  et  qui  propofe  un  clavecin  ocu- 
laire. 

A  peine  a-t-on  découvert,  avec  le  microf- 
cope,  un  nouveau  monde  en  petit ,  que  voilà 
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*■  un  Néedham  qui  imagine  avoir  fait  une  repu- 

177"«  blique  d'anguilles  ,  lefquelles  accouchent  fur 
le  champ  d'autres  anguilles  ,  le  tout  dans  une 
goutte  de  bouillon  ou  dans  une  goutte  d'eau 
qui  a  bouilli  avec  du  blé  ergoté.  Les  animaux, 
les  végétaux  font  produits  fans  germe  ,  et  pour 
comble  de  ridicule ,  cela  eft  appelé  le  fublime 
de  Thifloire  naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philofophes  eurent 
calculé  Faction  du  foleil  et  de  la  lune  fur  le 
flux  et  le  reflux  des  mers  ,  des  romanciers  , 
au-deflbus  de  Cyrano  de  Bergerac ,  écrivent 
Thifloire  des  temps  où  ces  mers  couvraient 
les  Alpes  et  le  Caucafe  ,  et  où  l'univers  n'était 
habité  que  par  des  poiflbns.  Ils  nous  décou- 
vrent enfuite  la  grande  époque  dans  laquelle 
les  marfouins ,  nos  aïeux  devinrent  hommes, 
et  comment  leur  queue  fourchue  fe  changea 
en  cuifles  et  en  jambes.  C'eft-là  le  grand 
fervice  que  Téliamed  a  rendu  depuis  peu  au 
genre-humain. 

Ainfi ,  Monfieur,  dans  tous  les  arts,  dans 
toutes  les  profeflions  ,  les  charlatans  fuccè- 
dent  aux  bons  maîtres  ;  et  faffe  le  Ciel  que 
nous  n'ayons  jamais  de  charlatans  plus  funef- 
tes  ! 

Puifle  votre  projet  être  exécuté  !  puiflent 
tous   les  génies  qui  ont  décoré  le  fiècle  de 
Louis  XIV ,  reparaître  daus  la  place  de  Mont- 
pellier , 
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pellîer,  autour  de  la  flatue  de  ce  roi,  et  — 
infpirer  aux  fiècles  à  venir  une  émulation  *77& 
éternelle  !  8cc. 


LETTRE    LXX. 
A     M.     DE      VAINES. 

3  de  mai. 

xv  i  S  <^u  E  vous  daignez ,  Monfieur ,  admettre 
dans  votre  bibliothèque,  des  facéties  chinoi- 
fes ,  indiennes  et  tartares  ,  j'ai  l'honneur  de 
vous  en  envoyer  un  exemplaire  ;  mais  je  viens 
de  lire  une  brochure  qui  me  dégoûte  de  toutes 
les  autres.  C'eft  un  édit  fur  la  liberté  du  com- 
merce des  vins.  Il  fait  un  beau  pendant 
avec  Tédit  du  14  de  feptembre  en  faveur  des 
blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés 
de  voir  des  traités  de  politique  et  de  morale 
avec  la  formule,  car  tel  ejl  notre  bon plaijir ; 
mais  je  ne  conçois  pas  que  des  gens  qui  ont 
de  la  barbe  au  menton  s'effarouchent  des 
vérités  qu'on  leur  démontre.  Il  me  femble  que 
je  vois  les  médecins  du  temps  de  Molière 
foutenir  des  thèfes  contre  la  circulation  du 
fang.  Il  eft  impoffible  que  le  parti  de  ceux  qui 
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-      "T  ferment  les  yeux  à  la  lumière ,  fe  foutienne 

77   *    long-temps.  Toutes  les  nouvelles  vérités  font 

d'abord  mal  reçues  chez  nous.  On  eft  fâché 

d'être  obligé  de  retourner  à  l'école,  quand 

on  fe  croit  docteur,  et  qua  imberbes  didicere 

fenes  perdenda  fateri. 

Enfin,  Monfieur,  ces  vins  me  paraiffent 
avoir  une  fève  et  une  force  toute  nouvelle. 
Je  confeille  à  mejfieiirs  d'en  boire  largement, 
au  lieu  d'en  dire  du  mal.  Ces  bons  vins  de 
M.  Turgot  font  capables  de  me  ranimer.  Mon 
malheur  efl.  de  n'avoir  pas  long-temps  à  en 
boire. 

LETTRE     LXXL 

A    M.     LAUS    DE    BOISSY, 

Sur  fa  réception  à  V académie  des  Arcades  de 
Rome. 

A  Ferney,  6  de  mai. 

ui  j'ai  l'honneur,  Monfieur,  d'être  votre 
confrère  à  Rome  ,  je  ne  ferais  pas  moins  flatté 
de  l'être  à  Paris  :  j'ambitionne  encore  un  titre 
plus  flatteur,  celui  de  votre  ami  :  vos  lettres 
m'en  ont  infpiré  le   défir   autant   que    vos 
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ouvrages  ont  de  droit  à  mon  eftime  ;  il  efl:  

vrai  que  mon  âge,  mes  maladies  et  ma  retraite,  177^' 
ne  me  permettent  guère  de  cultiver  une  liai- 
fon  fi  flatteufe  ;  mais  fouffrez  que  je  cherche, 
dans  l'expreffion  de  mes  fentimens  pour 
vous ,  une  confolation  qui  m'eft  nécelTaire. 
Je  crois  apercevoir  dans  tout  ce  que  vous 
écrivez  ,  quel  efl;  le  charme  de  votre  fociété. 
J'ai  reçu  un  peu  tard  le  préfent  charmant  dont 
vous  m'honorez  ;  il  n'y  aurait  qu'un  Anacréon 
qui  pût  mériter  une  telle  galanterie  ;  il  aurait 
chanté  vos  couplets  ;  je  puis  à  peine  les  lire, 
et  je  n'ai  &  Anacréon  que  la  vieillefle. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur,  avec  tous 
les  fentimens  que  je  vous  dois ,  votre,  8cc. 

V. 
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LETTRE    LXXII. 

A       MADAME 

LA   COMTESSE  DE   VIDAMPIERRE. 

i5  de  mai. 
MA  DAME, 

J'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adreffe,  mais 
je  ne  perdrai  jamais  le  fouvenir  des  bontés 
dont  vous  m'honorez  ,  et  des  nobles  fenti- 
mens  que  j'ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  fuis  point  inquiet  de  l'affaire  de  mon- 
fieur  Delijle ,  puifque  vous  le  protégez.  Vous 
êtes  d'un  fang  à  qui  les  belles-lettres  et  la 
philofophie  auront  une  obligation  éternelle... 
Il  paraît  que  le  temps  des  Anitus  eft  pafÇ.  Vous 
contribuerez  plus  que  perfonne  ,  Madame, 
à  faire  régner  la  raifon  ;  car  on  me  dit  que 
vous  l'ornez  de  toutes  les  grâces  qui  affurent 
fon  triomphe.  Les  hommes  ne  font  gouvernés 
que  par  l'opinion,  et  cette  opinion  dépend 
du  petit  nombre  deperfonnes  qui  vous  reffem- 
blent.  C'eft  par  leurs  charmes  et  par  la  force 
de  leur  efprit  que  le  public  eft  dirigé  ,  fans 
même  qu'il  s'en  aperçoive.  Je  maintiens  qu'il 
luffit  de  trois  ou  quatre  dames  comme  vous. 
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pour   rendre   une   nation  meilleure    et   plus  

aimable.  Je  fens  combien  votre  lettre  aurait    ïn*}* 
de  pouvoir  fur  moi ,  fi  on  pouvait  fe  réformer 
à  mon  âge. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  8cc. 


LETTRE      LXXIII. 
A  MADAME  DE    SAINT-JULIEN. 

i5  de  mai. 

Vo  ici,  Madame  ,  une  aventure  toute  faite 
pour  ceux  qui  croiraient  aux  préfages.  L'hôtel 
la  Tour-du-Pin  eft  tombé  tout  entier  à  Ferney. 
Racle  s'était  avifé  de  faire  une  cave  en  fous- 
ceuvre  ,  prétendant  foutenir  la  maifon  avec 
des  étaies  :  il  s'efl:  trompé  ;  la  maifon  s'eft 
écroulée  en  un  moment,  il  a  démoli  le  peu 
quireftait,  et  il  n'y  a  pas  actuellement  le 
moindre  veftige  de  maifon.  Si  j'étais  fuper- 
ititieux  ,  je  prendrais  cet  accident  pour  un 
avertiflement  du  ciel.  Ce  ferait  un  ligne  évi- 
dent que  vous  avez  abandonné  entièrement  le 
vieillard  de  Ferney  comme  fes  mafures  ;  ce 
malheur  ne  me  ferait  pas  arrivé,  fi  vous  aviez 
daigné  continuer  à  m'écrire.  La  maifon  eft 
tombée  comme  moi  dans  votre  difgrâce.  Je 
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fuis  malheureux  de  toutes  les  façons  ;  tout  eft 

177t)#  en  décadence  chez  moi.  L'horreur  d'une  vieil- 
leffe  accablée  de  maladies  eft  bien  pire  que 
la  chute  d'une  maifon  ;  mais  tout  cela,  joint 
au  profond  oubli  dont  vous  m'honorez  , 
conftitue  l'état  le  plus  miférable  où  un  pauvre 
homme  puiffe  fe  trouver. 

Je  n'ai  rien  fu  de  la  perte  de  cette  maifon 
qui  eft  très  confidérable  ,  qu'après  le  départ 
de  M.  de  Trudaine.  Il  a  paffé  à  Ferney  quel- 
ques jours  avec  madame  de  Trudaine  et  madame 
d'Invau.  Il  ne  fait  pas  encore  que  cette  grande 
maifon  eft  tombée,  et  que  le  refie  eft  dédai- 
gné par  vous.  Je  ne  lui  en  dirai  rien  dans  mes 
lettres  ;  il  femblerait  que  je  demanderais  du 
fecours  au  minifière  ,  et  affurément  je  fuis 
bien  loin  de  faire  une  telle  indifcrétion. 

Au  refte  ,  cet  accident  n'eft  pas  le  feul  qui 
me  foit  arrivé  ;  il  avait  été  précédé  ,  il  y  a 
quelques  mois  ,  de  la  chute  d'une  maifonnette 
voifine.  Me  voilà  au  milieu  des  débris  de  toute 
efpèce.  J'y  comprends  les  miens  de  quatre- 
vingt-deux  ans  et  demi.  Voilà  par  où  il  faut 
que  tout  finiiTe.  Je  fouhaite  au  héros  de  Chan- 
teloup  plus  de  bonheur  dans  fes  palais.  Son 
ame  fera  toujours  plus  inébranlable  qu'eux. 
Je  cours  à  bride  abattue  au  dernier  moment  de 
ma  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage  de  penfer 
qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  fes  bontés. 
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Cette  idée  défefpérante  me  pourfuit  jour  et  

nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu'il  n'y  a  perfonne    1ll^t 
en  France  plus  tendrement  attaché  que  moi 
à  fa  perfonne.  Je  l'ai  toujours  révéré  ,  et  j'ofe 
dire   aimé  autant  que  j'ai  détefté  la  vénalité 
des  charges  en  tout  o-enre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce 
qu'on  dit  à  Paris  :  j'ignore  furtout,  quelles 
font  vos  marches  ;  fi  vous  allez  en  Bourgogne 
voir  monfieur  votre  frère  cette  année,  fi  vous 
daignerez  vous  fouvenir  de  Ferney,  fi  vous 
viendrez  pleurer  ou  rire  avec  moi  fur  les 
ruines  du  château  la  Tour-du-Pin.  Tout  ce 
que  je  fais  bien,  c'eft  que  je  me  regarderai 
comme  un  de  vos  fujets ,  et  que  je  vous  ferai 
toujours  fid.elle,  foit  que  vous  me  continuiez 
vos  bontés  ,  foit  que  vous  m'accabliez  de 
votre  difgrâce.  Soyez  papillon  ,  foyez  aigle  , 
je  ferai  toujours  l'admirateur  de  vos  ailes 
brillantes. 

Le  tri/te  hibou  de  Ferney ,  V* 


1776. 
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LETTRE     LXXIV. 
A    M.    DE    VAINES. 


17  de  mai* 


A 


H  !  mon  Dieu  ,  Monfieur  ,  quelle  funefte 
nouvelle  j'apprends  (*)  !  La  France  aurait  été 
trop  heureufe.  Que  deviendrons-nous?  reftez- 
vous  en  place?  auriez-vous  le  temps  de  me 
rafïurer  par  un  mot  ?  puis-je  m'adrefTer  à  vous 
pour  faire  paiïer  ce  billet  ?  Je  fuis  atterré  et 
défefpéré. 

LETTRE  LXXV. 
A  M.   DE   LA  HARPE. 

22  de  mai. 

IVl  o  N  cher  ami  ,  il  n'y  avait  que  votre 
promotion  au  fauteuil  qui  pût  me  confoler  de 
la  perte  que  tous  les  vrais  philofophes  et  tous 
les  bons  citoyens  viennent  de  faire. 

Vous  avez ,  mon  cher  confrère,  une  place 
que  vous  rendrez  plus  confidérable  qu'elle 
ne  Feft  par  elle-même  :  tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  l'académie.  Les  deux  bras  de  votre 

(*)  La  retraite  de  M.  "ïuxgot  du  miniftère. 

fauteuil 
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fauteuil  feront  ornés  de  Menzicof  et  des  Bar 

mécides.  Vous  avez  enterré  Fréron ,  vous  x77^ 
étoufferez  les  autres  infectes  dans  leur  naif- 
fance.  C'eft  à  préfent  qu'il  y  a  plaifir  à  être 
des  quarante.  Votre  profe  eft  auffi  bonne  que 
vos  vers.  Je  fais  un  petit  recueil  de  toutes  les 
feuilles  que  vous  avez  daigné  inférer  dans  le 
Mercure,  et  je  jette  tout  le  refte  au  feu.  C'eft 
ainfi'que  je  traite  tous  les  journaux;  fans  cela, 
on  aurait  une  bibliothèque  immenfe  de  livres 
inutiles. 

Je  crois  qu'on  fait  actuellement  à  Laufane 
un  recueil  de  tout  ce  qu'on  a  pu  raffembler 
de  vos  ouvrages.  Ce  fera  un  livre  qui  me  fera 
cher  ,  et  que  je  lirai  bien  fouvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire 
venir  le  fatras  de  ce  Gilks ,  nommé  Piron  :  on 
ne  peut  à  mon  âge  fouffrir  les  plaifanteries  de 
la  foire.  Je  vous  fais  bon  gré  de  n'être  jamais 
defcendu  à  la  plaifanterie  bouffonne.  Vous 
avez  toujours  été  fait  pour  le  noble  et  pour 
l'élégant  ;  c'eft  votre  caractère.  La  bouffonnerie 
l'aurai t  dégradé. 

Nous  avions  befoin  d'un  homme  tel  que 
vous.  Votre  nomination  fera  taire  la  canaille 
des  petits  auteurs  ;  ils  doivent  être  confondus 
et  rentrer  dans  le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  de  Vaines,  je  vous  fup- 
plie,  mon  cher  confrère,  de  lui  dire  combien 

Correfp*  générale.        Tome  XVI.       P 
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— je  m'intérefïe  à  lui,  et  à  quel  point  je  fuis 

1776.  affligé.  Que  dit  M.  d'Alembert?  où  eft  M.  de 
Condorcet  ?  aurez-vous  le  temps  de  répondre 
à  ces  queftions  ?  Vous  allez  travailler  à  votre 
difcours  de  réception  ,  et  vous  vous  doutez 
bien  que  je  l'attends  avec  quelque  impatience. 
Je  vous  embraffe  bien  tendrement,  mon 
très-cher  confrère  -,  et  ce  n'eft  pas  pour  long- 
temps ,  car  je  n'en  peux  plus.  Je  crois  qu'à  la 
fin  je  me  meurs  :  fupremum  quod  te  alloquor 
hoc  ejt. 

LETTRE     LXXVL 
A  MADAME  DE    SAINT-JULIEN. 

29  de  mat. 

l 'o  S  e  me  fervir  de  ma  faible  main  pour 
remercier  enfin  mon  charmant  papillon  de 
s'être  reïïbuvenu  de  fon  hibou.  Vous  êtes 
vraiment  ,  Madame  ,  Papillon -philofophe.  Je 
vous  rends  votre  titre  que  vous  méritez  fi 
bien.  Ce  n'eft  pas  que  je  me  flatte  de  vous 
voir  voltiger  dans  nos  déferts ,  et  repofer  vos 
belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avez  été 
la  protectrice  et  l'ornement. 

Votre  hibou  fera  toujours  bien  refpectueu- 
fement ,    bien   tendrement ,   bien   trifiement 
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attaché  à  fon  brillant  papillon  ;  mais  je  péris  . 

dans  mon  corps  et  dans  mon  ame.  La  retraite    177^' 
des  deux  aigles  qui  me  protégeaient  eft  un 
coup  qui  m'accable. 

C'eft  pour  rire  apparemment  que  vous 
parlez  de  donner  de  l'argent  à  Racle.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  la  maifon  était  tombée , 
parce  que  Racle  avait  oublié  de  la  foutenir  par 
des  étaies,  lorfqu'il  y  creufait  une  cave  en 
fous-œuvre.  Il  rebâtit  à  préfent  cette  maifon 
pour  un  négociant.  Elle  n'eft  plus  faite  pour 
loger  les  grâces  et  refprit.  De  plus,  elle  était 
offufquée  par  deux  bâtimens  voifins  qu'on 
vient  de  conftruire.  Pourquoi  imaginiez-vous 
de  loger  là  quand  vous  viendriez  honorer 
nos  chaumières  de  votre  préfence?  pourquoi 
fuir  notre  château  ,  tout  chétif  qu'il  eft  ? 
fongez-vous  bien  qu'il  aurait  fallu  attendre 
deux  ans  avant  que  votre  maifon  fut  meublée , 
et  qu'elle  aurait  coûté  plus  de  quatre-vingts 
mille  francs  avant  que  vous  eufliez  pu  y 
coucher? 

Ne  pouvant  écrire  long- temps  de  ma  main, 
je  donne  la  plume  à  l'ami  Wagnière  ;  car  ma 
faiblefle  devient  de  jour  en  jour,  et  d'heure 
en  heure,  fi  infupportable ,  que  je  ne  puis 
rien  faire  de  tout  ce  que  les  autres  hommes 
font.  Le  défaftre  qui  nous  eft  arrivé  ,  en  nous 
ôtant  les  deux  appuis  fur  lefquels  nous  nous 
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■  repofions  ,  nous  a  frappés  au  milieu  des  plai- 

x7  76.  firs  ,  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  les 
beaux  jours.  Saint-Géran  bâtiiïait  une  falle  de 
théâtre  et  fes  appartenances,  tout  auprès  de 
la  place  que  vous  aviez  choifie.  M.  de  Trudaine 
venait  de  prendre  des  arrangemens  pour 
qu'on  pavât  notre  hameau  devenu  ville. 
Madame  à'Invau  et  M.  de  Trudaine  ne  lon- 
geaient qu'à  fe  réjouir.  M.  Delille  nous  récitait 
de  beaux  morceaux  de  fa  traduction  de 
V Enéide,  lorfque  tout  à  coup  nous  apprîmes 
que  notre  beau  rêve  était  fini.  C'eft  ainfi  que 
les*  efpérances  font  toujours  trompées  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était 
intendant  du  commerce.  J'en  croyais  l'Alma- 
nach  royal,  le  feul  livre,  dit-on,  qui  con- 
tienne des  vérités  ;  mais  fi  l'Almanach  royal 
m'a  trompé  ,  à  qui  faudra-t-il  jamais  croire  ? 
Au  refte ,  je  ne  penfe  pas  que  je  doive  prendre 
ce  moment  pour  fatiguer  ni  les  intendans  du 
commerce,  ni  les  intendans  des  finances,  de 
mes  requêtes  en  faveur  de  la  colonie.  J'ai 
toujours  remarqué  que  les  prières  des  roga- 
tions n'étaient  bonnes  à  rien,  quand  l'année 
était  mauvaife.  Le  meilleur  parti  eft  de  foufTrir 
fans  fe  plaindre.  A  quoi  fervirait-il  d'avoir 
vécu  quatre-vingt  deux  ans  ,  comme  j'ai  fait, 
fi  je  n'avais  pas  appris  à  me  réfigner  ?  C'eft  ce 
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que  je   fouhaite  à  un    de  vos   amis  \  jeune 

homme  de  quatre-vingts  ans,  quin'a,  je  crois,  x77^« 
de  bon  parti  à  prendre  que  d'être  véritable- 
ment philofophe.  Cette  philofophie ,  dont  on 
a  dit  tant  de  mal,  eft  pourtant  Tunique  confo- 
lation  ,  pour  les  efprits  bien  faits  ,  dans  les 
malheurs  de  cette  vie.  Il  n'y  a  que  votre 
abfence  ,  papillon  refpectable  et  aimable , 
dont  la  philofophie  ne  peut  confoler.  V. 

LETTRE      LXXVII. 
A     M.      C  H  R  I  S  T  I  N. 


3o  de  mai. 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami,  de  la 
défolation  où  nous  fommes.  Vous  êtes  dans 
un  faubourg  de  l'enfer  et  moi  dans  l'autre. 
J'avais  déjà  parlé  à  M.  de  Trudaine  de  cette 
main-morte  gothe ,  vifigothe  et  vandale.  Il 
penfait  abfolument  comme  nous ,  et  il  répon- 
dait de  deux  miniflres  auffi  philofophes  que 
lui,  et  amoureux  comme  lui  du  bien  public. 
Il  avait  fait  un  petit  voyage  à  Lyon  pour  y 
confommer  l'affaire  des  jurandes  et  des  cor- 
vées ,  et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les 
provinces  voifmes  ,  lorfque  tout  d'un  coup 
un  courier  extraordinaire  lui  apporta  la  fatale 
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; *.  nouvelle  (  #  ).    Il   revint  fur  le  champ  à  la 

177^'  petite  maifon  où  il  avait  laiiTé  madame  fa 
femme ,  entre  Genève  et  Ferney.  Il  repartit 
au  bout  de  deux  jours  pour  Paris,  et  nous 
laiffa  dans  le  défefpoir.  Le  refte  de  ma  vie  , 
mon  cher  ami ,  ne  fera  plus  que  de  l'amer- 
tume ;  et,  s'il  eft  pour  moi  quelque  confola- 
tion  ,  elle  ne  peut  être  que  dans  votre  amitié. 

LETTRE     LXXVIII. 
A   M.   L'ABBÉ    SPALANZANI. 


A  Ferney ,  6  de  juin, 


v, 


otre  lettre  ,  du  3 1  de  mai ,  ranime  mes 
anciens  goûts  et  mes  anciennes  efpérances, 
J'avais  renoncé  à  l'honneur  de  rendre  des 
têtes  à  des  colimaçons.  J'avais  la  modeftie  de 
croire  que  je  n'étais  point  du  tout  propre  à 
faire  des  miracles.  Je  me  fouvenais  pourtant 
très-bien  d'avoir  vu  revenir  des  têtes  aux 
limaces  incoques  que  j'avais  décapitées  ;  mais 
de  bons  naturalises  avaient  bien  rabattu  ma 
vanité ,  en  me  perfuadant  que  je  n'étais  qu'un 
mal-adroit,  et  que  je  n'avais  coupé  que  des 
vifages  dont  la  peau  revient  aifément.  Mais 
puifque  vous  m'affurez  que  vous  avez  coupé 

(*)  La  retraite  de  M.  Turgot. 
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de  vraies  têtes,  et  qu'elles  font  revenues,  io  

ripiglio  la  mia  confidenza  ,  et  je  recommence  à    I77"< 
croire  la  nature  capable  de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts 
depuis  long-temps,  reffufcités  par  vous  ,  efl 
affurément  un  plus  grand  miracle.  Vous  paflez 
pour  le  meilleur  obfervateur  de  l'Europe, 
Toutes  vos  expériences  ont  été  faites  avec  la 
plus  grande  fagacité.  Quand  un  homme  tel 
que  vous  nous  annonce  qu'il  a  reffufcité  des 
morts ,  il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le  cotifero  et  le 
tardi  grado  ,  ni  comment  nos  naturaliftes 
nomment  ces  petits  animaux  aquatiques  ; 
vous  les  faites  réellement  mourir  en  les  met- 
tant à  fec ,  et  vous  les  faites  revivre  long- 
temps après  ,  en  les  replongeant  dans  leur 
élément. 

Après  avoir  fait,  Monfieur,  des  expériences 
fi  prodigieufes ,  vous  defcendez  jufqu'à  me 
demander  mon  fentiment  fur  les  âmes  du 
cotifero  et  du  tardi  grado;  que  devient  leur 
ame?  eft-elle  immatérielle?  renaît -elle?  en 
reprennent-ils  une  autre  ? 

Je  fuis  en  peine,  Monfieur,  de  toute  ame 
et  de  la  mienne  ;  mais  il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  perfuadé  de  la  puiffance  immenfe  et 
inconnue  de  l'auteur  de  la  nature.  J'ai  tou- 
jours   cru    qu'il    pouvait   donner   la   faculté 
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d'avoir    du    fentiment ,    des    idées  ,    de    la 

177o.  mémoire,  à  tel  être  qu'il  daignera  choifir  ; 
qu'il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  renaî- 
tre ;  et  que  nous  avons  fouvent  pris  pour 
une  fubftance  ce  qui  eft  en  effet  une  faculté 
de  cette  fubftance.  L'attraction,  la  gravitation 
eft  une  qualité,  une  faculté.  Il  y  a  dans  le 
genre  animal  et  dans  le  végétal  mille  refforts 
pareils,  dont  l'énergie  eft  fenfible ,  et  dont  la 
caufe  fera  ignorée  à  jamais. 

Si  le  cotifero  et  le  tarai  gr ado  morts  et  pourris 
reviennent  en  vie ,  reprennent  leur  mouve- 
ment, leurs  fenfations,  engendrent,  mangent 
et  digèrent ,  on  ne  faura  pas  plus  comment 
la  nature  leur  a  rendu  tout  cela  ,  qu'on  ne 
faura  comment  la  nature  le  leur  avait  donné  ; 
et  l'un  n'eft  pas  plus  incompréhenfible  que 
Tautre.  J'avoue  que  je  ferais  curieux  de  favoir 
pourquoi  le  grand  Etre,  l'auteur  de  tout,  qui 
nous  fait  vivre  et  mourir,  n'accorde  la  faculté 
de  reffufciter  qu'au  cotifero  et  au  tardi  grado. 
Les  baleines  doivent  être  bienjaloufes  de  ces 
petits  poiiïbns  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  a  droit ,  Monfieur  ,  d'expli- 
quer ce  myftère,  c'eft  vous.  11  eft  bon  aufli 
de  favoir  fi  ces  petits  animaux  ,  qui  reffufci- 
tent  plufieurs  fois,  ne  meurent  pas  enfin  tout 
de  bon ,  et  fur  combien  de  réfurrections  ils 
peuvent  compter. 
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CTeft   apparemment  d'eux  que  les   Grecs   

apprirent  autrefois  la  réfurrection  d'Athalide,  lll^ 
de  Pélops ,  (ïHippolyte ,  d'Alcefte,  de  Firithoùs* 
C'eft  dommage  que  le  fecret  en  foit  perdu. 
Je  crois  que  c'eft  M.  Bonnet^  grand  obferva- 
teur,  qui  a  prétendu  que  nous  reffufciterions 
avec  notre  devant,  mais  fans  derrière.  CTefU 
là  le  fin  du  fin,  8cc. 


LETTRE  LXXIX. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

10  de  juin. 

1V1  o  N  très-cher  confrère,  quand  les  prépa- 
ratifs de  votre  réceptionpourront  vous  donner 
un  peu  plus  de  loifir ,  je  vous  prierai  de  réap- 
prendre fi  ,  dans  la  victoire  que  vous  avez 
remportée,  M.  Gaillard  a  été  pour  vous.  Je 
vous  prierai  furtout  de  me  dire  où  eft  l'intré- 
pide philofophe  M.  de  Condor  cet.  Eft-il  à  Paris  ? 
n'eft-il  pas  occupé  à  confoler  M.  (TAlembert? 
Ni  eux  ni  moi  ne  nous  confolerons  jamais 
d'avoir  vu  naître  et  périr  l'âge  d'or  que  mon- 
fieur  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore    encore   ce   que  va  devenir  mon 
pauvre  petit  pays  de  Gex,  et  ce  Ferney  dont 
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j'avais  fait  un  féjour  charmant.  Je  ne  vois  plus 

177".  que  la  mort  devant  moi,  depuis  que  monfieur 
Turgot  eft  hors  de  place.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  a  pu  le  renvoyer.  Ce  coup  de 
foudre  m'eft  tombé  fur  la  cervelle  et  fur  le 
cœur. 

Oui  vraiment  M.  de  Trudaine  nous  fefait 
l'honneur  d'être  à  Ferney,  et  daignait  fe  pro- 
pofer  de  l'embellir ,  lorfquun  courier  lui 
apporta  la  fatale  nouvelle.  Mme  de  Trudaine 
et  Mme  d'Invau  avaient  amené  notre  Virgile  ; 
et  je  ne  dirai  pas  Virgilium  vidi  tantiim  ,  car  je 
l'ai  entendu ,  et  avec  très-grand  plaifir.  Ses 
vers  reflemblent  aux  vôtres.  Voilà  l'académie 
qui  fe  fortifie.  Il  faut  que  M.  de  Condorcet  y 
entre,  et  vous  ferez  bien  plus  fort.  Il  faudra 
que  les  Cléments  aillent  fe  cacher. 
Je  vous  ferre  entre  mes  deux  faibles  bras. 


j 
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LETTRE      LXXX. 
A   M.   LE    COMTE    DARGENTAL. 

12  de  juin. 

ÎVI  o  n  cher  ange  ,  vous  avez  en  moi  un 
correfpondant  bien  peu  digne  de  vous.  Vous 
êtes  fage  et  tranquille  ,  et  je  ne  puis  parvenir 
à  l'être.  J'ai  eu  beau  chercher  la  retraite,  je 
me  trouve  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  , 
fecoué  par  des  diffipations  qui  font  de  vérita- 
bles fatigues ,  et  qui  me  forcent  à  vous  impor- 
tuner vous-même.  Il  n'eft  pas  jufte  que  vous 
pâtiffiez  des  frivolités  de  ma  jeunefle  ;  cepen- 
dant il  faut  que  je  vous  propofe  de  daigner 
partager  un  peu  mes  faiblefïes. 

Un  directeur  de  troupes ,  nommé  Saint- 
Géran,  fort  protégé  par  madame  de  Saint-Julien 
et  par  M.  le  marquis  de  Gouvernet  fon  frère  , 
achève  actuellement ,  dans  ma  colonie  ,  le 
plus  joli  théâtre  de  province.  Il  demande  le 
Kain  pour  confacrer  cette  églife  immédiate- 
ment après  le  jubilé.  Il  fe  flatte  que  le  Kain 
viendra  palier  chez  nous  tout  le  mois  de 
juillet ,  fi  M.  le  maréchal  de  Duras  lui  en 
donne  la  pcrmiflion.  C'eft  une  grâce ,  mon 
cher  ange,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par 
vous.  Voyez  fi  vous  pouvez  vous  en  charger. 


1776. 
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■  On  m'aflure  que  le  plaifir  d'entendre  le  Kain 

1 776.  pourra  diminuer  les  fouffrances  dont  mes 
maladies  continuelles  m'accablent.  Je  vous 
devrai ,  non  pas  ma  fanté  ,  car  je  ne  puis 
efpérer  à  mon  âge  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
ma  vie,  mais  du  moins  quelques  heures  plus 
tolérables  ;  et  il  me  fera  bien  doux  de  vous 
en  avoir  l'obligation.  Mes  colons  difent  qu'il 
fuffit  d'eux  pour  remplir  le  fpectacle;  mais  ils 
fe  trompent  :  il  me  faut  Genève ,  et  il  n'y  a 
que  le  Kain  qui  puiffe  l'attirer.  Il  gagnera  plus 
auprès  d'une  république  qu'auprès  du  roi  de 
Pruffe.  J'arrangerai  volontiers  avec  le  Kain  ce 
que  vous  m'avez  propofé  pour  Sémiramis  et 
pour  Tancrède. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chi- 
noifes  eft  très-vrai.  On  ne  fait ,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  ce  que  deviennent  toutes  ces 
petites  brochures  ;  cela  s'en  va  dans  les  pro- 
vinces et  en  Allemagne,  et  on  n'en  entend 
plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais 
fouvent  qu'on  n'eût  jamais  parlé  de  moi ,  et 
que  j'eulfe  pu  prendre  pour  ma  devife ,  qui 
benè  latuit ,  benè  vixit  ;  mais  on  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à  fa  deftinée. 

Je  fuis  toujours  inquiet  de  cette  énorme 
collection  dont  Panckoucke  a  eu  l'imprudence 
de  fe  charger.  Toute  ma  refTource  eft  dans 
l'efpérance   qu'il   n'en   vendra  pas   un   feul 
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exemplaire.  S'il  arrivait  un  malheur,  je  fenti-  

rais  bien  vivement  la  perte  de  deux  minières  17  7^« 
qui  penfaient  comme  vous  ,  et  qui  ont  quitté 
leur  place  bien  mal  à  propos  pour  les  pauvres 
philofophes.  Mon  ame  n'eft  point  en  paix.  Je 
voudrais  bien  favoir  dans  quel  état  eft  celle  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu;  elle  doit  être 
ulcérée  et  bouleverfée.  Il  m'avait  mandé  qu'il 
comptait  publier  un  réfumé  de  toute  fon 
affaire  ;  mais  fi  ce  réfumé  eft  fait  par  le  même 
avocat  qu'il  avait  choifi  ,  il  vaudrait  mieux ,  à 
mon  avis ,  ne  rien  écrire.  Le  public  ne  par- 
donne l'ennui  en  aucun  genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  fans  vous  dire  un 
mot  de  l'idée  qui  était  venue  à  monfieur  de 
Thibouville ,  de  faire  jouer  Olimpie.  Peut-être 
que  les  deux  demoifelles  Sainval  pourraient 
repréfenter  la  mère  et  la  fille  ;  et  je  fais  réflexion 
qu'en  ce  cas  je  devrais  demander  que  cette 
pièce  ne  fût  reprife  qu'au  temps  de  Fontaine- 
bleau,  fuppofé  qu'il  y  ait  un  Fontainebleau, 
car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mon  le  Kain 
pour  le  mois  de  juillet.  Il  n'y  a  que  vous  au 
monde  ,  mon  cher  ange  ,  à  qui  j'ofe  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez  ; 
vous  êtes  ma  confolation  dans  tous  les  temps 
et  dans  toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins 
femblent  prefque  s'évanouir,  quand  je  fonge 
que  vous  daignez  m'aimer.  Vf 
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LETTRE    LXXXI. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

12  de  juin. 

IN  otre  belle  bienfaitrice ,  ce  n'eft  pas  moi 
affurément  qui  fuis  le  patron  du  village  ;  c'eft 
bien  vous  qui  êtes  la  vraie  patronne  de  la 
colonie.  Vous  comblez  notre  architecte  de 
vos  bienfaits.  Je  préfume  qu'il  vous  aura  mife 
au  fait  de  l'état  brillant  et  un  peu  équivoque 
de  notre  fondation.  Il  vous  aura  dit,  fans 
doute  ,  que  votre  autre  protégé,  Saint-Géran , 
eft  devenu  un  de  nos  citoyens ,  et  que  tous 
deux  achèvent  de  bâtir  et  d'embellir  un  très- 
joli  théâtre  fur  lequel  on  donnera  des  fpecta- 
cles  dans  quinze  jours.  Saint-Géran  même  fe 
flattait  de  faire  venir  le  Kain  et  mademoifelle 
Sainval.  Il  comptait  demander  votre  protec- 
tion et  celle  de  M.  d'Argental  ,  pour  faire 
venir  de  Paris  ces  deux  perfonnes  qui  auraient 
donné  tant  de  gloire  à  notre  pays  ;  mais  j'ai 
bien  peur  que  de  lî  grandes  efpérances  ne 
s'évanouiffent. 

Pendant  que  nous  bâtiflons  un  cirque  comme 
les  anciens  Romains ,  nous  relevons  le  palais 
Dauphin  qui  était  tombé,  comme  vous  favez, 
et  il  appartient  à  deux  de  vos  vaflaux   qui 
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font  fous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  — — 
Gouvernet  votre  frère;  ce  font  de  gros  négo-  I7  76« 
cians  de  Mâcon. 

Tout  cela  eft  un  peu  romanefque.  Il  y  avait 
à  Laufane  une  voyageufe  qui  paiTait ,  chez  les 
gens  qui  aiment  les  grandes  aventures,  pour 
être  la  veuve  du  czarovitz  alTaffiné  par  fon 
père  Pierre  I* ,  héros   du  Nord  et  parricide. 
Cette  dame  ,  quelque  temps  après ,  n'avait  été 
que    comteffe  ,   au  lieu    d'être  impératrice  ; 
enfuite  on  Ta  intitulée  préfidente.  A  la  fin  , 
elle  eft  venue  chez  nous  fimple  confeillère  : 
elle  eft  veuve  d'un  confeiller  de  Rouen ,  nommé 
Fauvelles  cCHacqueville  ;  et  l'ami  Racle  lui  bâtit 
une  maifon  ,  prefque  à  côté  du   château.  A 
peine  a-t-elle  conclu  fon  marché  ,  qu'elle  eft 
partie  pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Ruflie  , 
après  nous  avoir  donné  parole  de  revenir  dès 
que  la  maifon  ferait  prête.  Nous  avons  actuel- 
lement dix-  huit  bâtimens  commencés.  Cela 
reffemble  aux  Mille  et   une  nuits  ;  et  ce  qui 
pourrait  paraître  encore  plus  fabuleux,  c'eft 
que  le  vieillard ,  qui  s'eft  épuifé  dans  toutes 
.ces   facéties  ,    n'a   pas    demandé  le  moindre 
fecours  au  gouvernement  pour  l'établifïement 
d'une  colonie  qui  fait  un  commerce  de  cinq 
ou  fix  cents  mille  francs  par  an  ,   et  qui  fait 
entrer    de    l'argent   dans    le    royaume.    Il   a 
imploré  feulement  les  bontés  de  monfieur  de 
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»  Trudaine ,  pour  faire  paver ,  dans  Ferney,  deux 

1776.  grandes  routes  dont  la  colonie  eft  traverfée. 
M.  de  Trudaine  nous  a  déjà  accordé  une  partie 
de  cette  grâce ,  et  a  donné  fes  ordres  pour  le 
refte.  Vous  favez  qu'il  était  à  Ferney  lorfque 
la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changemens  dans  ce 
monde  ,  depuis  que  je  fuis  retiré  entre  le 
montjura  et  les  Alpes.  Je  porte  toujours  dans 
mon  cœur  le  ver  rongeur  qui  me  déchire 
depuis  l'aventure  du  grand  Barmécide.  Je  ne 
me  confole  point  de  l'injuftice  que  ce  grand- 
homme  m'a  faite  en  me  croyant  ingrat.  C'efl 
un  crime  affreux  dont  je  fuis  incapable.  J'ai 
toujours  penfé  que  les  places  de  l'aréopage  ne 
devaient  pas  être  vénales  :  je  l'ai  dit  cent  fois , 
et  je  le  redis  encore  plus  que  jamais.  Cela  n'a 
rien  de  commun  avec  la  générofité  deBarmécide. 
Je  ne  pouvais  certainement  deviner ,  dans  mes 
cavernes  ,  que  le  nouveau  chef  d'un  aréopage 
de  pafTade  avait  le  malheur  d'être  brouillé 
avec  le  plus  magnanime  de  tous  les  hommes. 
En  un  mot ,  je  n'ai  jamais  difcontinué  de 
brûler  mon  encens  au  temple  de  Barmécide  le 
bienfefant.  Vous  favez  quelle  a  été  ma  dou- 
leur, lorfque  j'ai  fu  qu'il  me  foupçonnait  de 
l'avoir  oublié,  j'ai  écrit  quelquefois  à  madame 
Barmécide  pour  me  juftifier  ;  et  fi  j'étais  près 
de  mourir,  j'écrirais  encore. 

Je 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      l85 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  — — 
que  je  ne  cefferai  jamais  de  me  plaindre  à  I77^< 
vous.  Je  vous  demanderai  toujours  en  grâce 
de  bien  faire  voir  quelle  eft  mon  innocence. 
Je  vous  importune  fouvent  fur  cet  objet  ; 
mais  les  parlions  malheureufes  font  plaintives  : 
et  je  vous  conjure  de  dire  à  cet  homme 
fublime  qu'il  a  fait  un  infortuné.  J'aurais 
encore  quatre  pages  à  écrire,  mais  je  me  tais, 

Voltaire. 

LETTRE     LXXXII. 
A     M.     LE     GENTIL. 

A  Ferney,  14  de  juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  Monfieur. 
Le  mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  eft  fi  inftructif  que  je  vous  prie  de 
m'inftruire  encore.  Vous  avez  deviné  la  grande 
énigme  des  brachmanes  ;  elle  refïemble  à  la 
période  julienne  de  Scaliger  ,  qu'on  aurait 
prife  au  pied  de  la  lettre,  et  dont  un  philo- 
fophe  découvrirait  la  compofition. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  les  brames  attribuent 
fix  cents  mille  années  à  leurs  quatre  jogues. 
Peut-être  qu'en  fe  fervant  de  votre  méthode  , 

Correfp.  générale.       Tome  XVI.       Q 
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on  pourrait  découvrir  le  myflère  de  ces  fiè- 

x77"*  clés.  La  période  ferait  curieufe.  Elle  fervirait 
à  faire  foupçonner  du  moins  pourquoi  les 
Chaldéens,  imitateurs  des  Indiens,  préten- 
dirent autrefois  avoir  des  obfervations  de 
plus  de  quatre  mille  fiècles. 

Il  eft  certain  que  les  Indiens  furent  les 
premiers  de  tous  les  hommes  qui  connurent 
la  précefllon  des  équinoxes.  Ils  ne  fe  trompè- 
rent que  de  deux  fécondes  par  années.  Ne  fe 
pourrait -il  pas  qu'ils  euflent  calculé  une 
période  de  fix  cents  mille  ans  fur  la  révolu- 
tion réfultante  de  leur  cycle  de  vingt-quatre 
mille  ans  ,  fondée  fur  cette  préceflion  des 
équinoxes. 

M.  Holwell  et  M.  Doxv  prétendent  qu'on  ne 
peut  tirer  aujourd'hui  ces  fecrets  que  du  petit 
nombre  de  brames  qui  fouillent  à  Bénarès 
dans  les  ténèbres  de  leurs  antiquités  ;  mais 
vous  avouez,  Monfieur,  qu'ils  font  peu  com- 
municatifs  ,  et  vous  avez  la  bonne  foi  de 
nous  faire  entendre  qu'ils  ne  méritent  guère 
qu'on  aille  fur  le  Gange  pour  les  interroger. 
Pour  moi ,  Monfieur ,  c'eft  à  vous  feul  que  je 
prends  la  liberté  de  faire  des  queftions.  Trou- 
vez bon  que  je  vous  demande  fi  les  noms  des 
fignes  de  leur  zodiaque  ont  toujours  été  les 
mêmes  ;  et  s'il  ferait  vrai  que  les  Grecs ,  qui 
voyagèrent  autrefois  dans  l'Inde  ,  y  euflent 
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établi  peu  à  peu  les  noms  et  les  lignes  que  

nous    avons    reçus  d'eux.    C'eft   un    favant    I77"« 
jéfuite ,  nommé  Pons,  qui  le  dit  dans  fa  lettre 
au  père  du  Halde ,  tome  vingt  -fixième  des 
Lettres  curieufes. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachma- 
nés,  qui  étaient  fi  jaloux  de  leur  fcience, 
auraient  reçu  de  quelques  grecs  un  zodiaque 
étranger  qui  n'était  nullement  convenable  à 
leur  climat  ;  car  s'il  eft  vrai  que  les  Grecs 
euffent  défigné  leur  première  dodécatémorie 
parle  bélier,  parce  que  les  agneaux  naifiaient 
d'ordinaire  en  Grèce  au  mois  de  mars  ;  fi 
leur  fécond  figne  avait  été  un  taureau,  parce 
qu'on  commençait  les  labours  au  mois  d'avril; 
fi  une  fille  tenant  en  fes  mains  des  épis  de 
blé  avait  été  le  fymbole  du  fixième  mois  , 
comment  des  Indiens  qui  ne  connaiffaient 
pas  le  blé  auraient-ils  pu  adopter  ces  fignes? 

Mais ,  fuppofé  que  les  Indiens  regardés  par 
les  Grecs  comme  les  précepteurs  du  genre- 
humain  ,  et  chez  qui  ces  Grecs  même  n'avaient 
d'abord  voyagé  que  pour  s'inftruire  ,  euffent 
pourtant  tenu  d'eux  leur  zodiaque  ,  pourquoi 
les  brachmanes  auraient-ils  fubftitué  la  conf- 
tellation  du  chien  à  la  conftellation  grecque 
du  bélier?  Je  vous  demanderais  encore  s'il 
n'eu  pas  vrai  que  la  mythologie  indienne  foit 
l'origine  de  toutes  les  mythologies  de  notre 

Q  2 
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-7  hémifphère ,  et  fi  on  ne  doit  pas  être  convaincu 

'X?7  "  après  avoir  lu  M.  Holwell  et  M.  Dow?  Le  gou- 
verneur de  la  compagnie  des  Indes  d'Angle- 
terre ,  que  je  vis  à  Ferney  Tannée  paffée, 
m'afTura  que  tout  ce  que  ces  deux  anglais 
avaient  écrit  était  très-vrai.  Je  vous  demande- 
pardon  ,  Monfieur,  de  vous  faire  des  queftions 
fi  frivoles  ;  mais  votre  bonté  m'a  encouragé. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eftime  la  plus 
refpectueufe  ,  Monfieur,  votre  ,  8cc. 

LETTRE     L  XX  XI II. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

A  Ferney ,  24  de  juin. 

Jlj  h  bien.  Madame,  tandis  que  vous  nous 
abandonnez  ,  voilà  Saint  -  Géran  qui  nous 
donnç  dans  Ferney  le  bal  et  la  comédie.  Il  a 
fait  bâtir  une  fulle  de  fpectacle  très -ornée, 
très -bien  entendue  et  très-commode.  Deux 
chofes  me  privent  de  ces  plaifirs  ;  ma  déplo- 
rable vieilleffe  et  votre  abfence.Je  me  confole 
un  peu  en  vous  écrivant  de  cette  main  qui  eft 
bien  faible  ,  et  qui  fait  un  effort  en  étant 
conduite  par  mon  cœur.  J'ai  une  grâce  à  vous 
demander ,  et  voici  ce  que  c'eft. 
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Vous  vous  fouvenez  du  procès  de  M.  de   

Mor angiès.  Il  y  avait  dans  cette  affaire  un  x77"( 
cocher  fort  célèbre  ,  nommé  Gilbert  ,  qui 
dépofa  effrontément  contre  le  comte  de 
Morangiés ,  et  qui  le  fit  condamner  au  bail- 
liage du  palais  par  un  poliiTon  nommé  Pigeon, 
et  par  quelques  gens  de  cette  efpèce.  La  cabale 
mettait  le  cocher  Gilbert  au  rang  des  grands- 
hommes  qui  fe  font  immortalifés  par  la  feule 
vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Caton- 
Gilbert  a  été  pris  volant  dans  la  poche,  qu'il 
eft  convaincu  d'être  plus  fauffaire  que  madame 
de  Saint-Vincent  n'eft  accufée  de  l'être ,  qu'il  eft 
dans  les  cachots  du  châtelet ,  et  qu'il  va  être 
pendu.  Comme  je  me  fuis  un  peu  mêlé  de 
l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  je  m'intéreffe  à 
celle  du  cocher  Gilbert;  et  je  vous  fupplie 
ïnftamment,  Madame,  de  me  mander  ce  que 
vous  en  aurez  pu  apprendre.  Il  eft  très-utile 
de  connaître  les  gens  qui  fe  font  fait  un  grand 
parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du 
miniftère.  Je  ne  fais  fi  M.  Turgot  eft  à  la  can> 
pagne  chez  madame  la  ducheffe  d'Enville. 
J'attendrai  triftement,  mais  patiemment,  ce 
qu'on  décidera  de  Ferney.  Vous  ferez  tou- 
jours la  divinité  de  nos  cantons  ,  foit  qu'on 
nous   favorife  ,    foit   qu'on    nous    opprime. 
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»  Nos  dragons  rouges,  nos  dragons  verts, notre 

177"*   artillerie  et  nos  cœurs  feront  toujours  à  vos 
pieds.  V. 

LETTRE     LXXXIV. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

A  Ferney ,  4  de  juillet. 

JLie  jour  de  votre  réception,  mon  très-cher 
ami ,  a  été  un  vrai  jour  de  triomphe  ;  car  il 
était  précédé  de  batailles  et  de  victoires.  Ceux 
qui  mettent  dans  la  même  balance  la  vie 
indolente  et  prefque  obfcure  ,  avec  la  vie 
active  et  glorieufe ,  ne  fongent  pas  qu'il  ne 
faut  point  comparer  Atticus  avec  Céfar. 

Il  me  femble  que  je  me  ferais  borné  à 
célébrer  vos  fuccès,  fans  vous  donner  tant 
de  confeils  fur  la  manière  d'en  jouir;  mais, 
après  tout ,  ce  n'eft  qu'une  nouvelle  mode 
d'ajufter  des  lauriers  fur  la  tête  des  triompha- 
teurs. Votre  gloire  eft  entière ,  mon  plaifir 
auffi,  ma  reconnaiflance  auffi.  Que  ne  dois-je 
point  à  votre  amitié  courageufe  qui  partage 
publiquement  avec  moi  les  fleurons  de  fa 
couronne ,  et  qui  me  fait  afleoir  fur  fon  char, 
à  la  face  de  nos  ennemis  !  C'eft-là  ce  qui  eft 
noble ,  c'eft  ce  qui  eft  véritablement  généreux , 
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c'en1   ce  qui  déploie  toute  la  fermeté   d'un  ■ 

cœur  inébranlable.  l77^» 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la 
Pharfale ,  vous  en  tirerez  un  très-bon  parti. 
Vous  vous  fouvenez  de  la  devife  qu'on  avait 
faite  pour  Philippe  III  :  Plus  on  lui  ôte ,  plus  il 
ejl  grand. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli 
Menzicof  et  les  Barmécides.  Abondance  de 
bien  ne  peut  nuire.  Une  partie  de  vos  fuccès 
vient  de  la  Ruflie.  Je  n'aurais  pas  deviné 
autrefois  que,  du  fond  de  la  mer  Baltique  ,  on 
enverrait  un  jour  de  belles  médailles  à  mon 
ami,  et  des  flottes  qui  brûleraient  la  flotte 
ottomane  à  la  vue  de  Smyrne. 

LETTRE     LXXXV. 

A    M.    DE    POMARET. 

4  de  juillet. 

I 'a vais  de  juftes  fujets  d'efpérance,  Mon- 
fieur;  je  voyais  deux  vrais  philofophes  dans 
le  miniftère.  La  tolérance  était  le  premier  de 
leurs  principes  ;  tous  deux  fe  font  retirés  le 
même  jour,  après  avoir  fait  tout  le  bien  qui 
avait  dépendu  d'eux ,  en  fi  peu  de  temps. 
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Nimiùm  vobis  ,  o  ,  gaîla  propago 


1 7  7"*        Vifa  potens ,  fuperi ,  propria  hœcfi  dona  fuijfent  ! 

M.  Turgot  furtout  avait  délivré  mon  petit 
pays  de  tous  les  commis  des  fermes  générales. 
Ce  qui  vous  furprendra,  Monfieur ,  c'eft  que 
M.  Turgot  avait  été  bachelier  de  forbonne,  et 
M.  de  Saint- Germain  a  été  fix  ans  jéfuite. 
Vous  voyez  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  par- 
tout. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  vous  ayez  eu 
affaire  en  dernier  lieu  à  un  docteur  de  for- 
bonne  ,  qui  ne  penfe  pas  en  tout  comme  un 
philofophe  des  Cévennes.  Quoi  capita ,  tôt 
fenfus.  Moi-même  ,  Monfieur ,  qui  fuis  fi  d'ac- 
cord avec  vous  dans  la  morale ,  j'ai  le  malheur 
d'être  très -éloigné  des  fentimens  que  vous 
êtes  obligé  de  profeffer  ;  mais  ce  n'eft  pour 
moi  qu'une  raifon  de  plus  de  vous  être  très- 
attaché,  et  d'être  de  tout  mon  cœur,  Monfieur, 
votre,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXXVI.  1776. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  juillet. 

IVloN  cher  ange,  j'apprends  que  madame 
de  Saint-Julien  arrive  dans  mon  défert  avec 
le  Kain.  Si  la  chofe  eft  vraie  ,  j'en  fuis  tout 
étonné  et  tout  joyeux  ;  mais  il  faut  que  je 
vous  dife  combien  je  fuis  fâché,  pour  l'hon- 
neur du  tripot ,  contre  un  nommé  Tourneur , 
qu'on  dit  fecrétaire  de  la  librairie,  et  qui  ne 
me  paraît  pas  le  fecrétaire  du  bon  goût.  Auriez- 
vous  lu  deux  volumes  de  ce  miférable,  dans 
lefquels  il  veut  nous  faire  regarder  Shaktfpeare 
comme  le  feul  modèle  delà  véritable  tragédie? 
IU'appelle,  le  Dieu  du  théâtre.  Il  facrifie  tous 
les  Français ,  fans   exception  ,   à  fon   idole  , 
comme  on  facrifiait  autrefois  des  cochons  à 
Cérès.  Il  ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille 
et  Racine  ;  ces  deux  grands-hommes  font  feu- 
lement enveloppés  dans  la  profcription  géné- 
rale, fans  que  leurs  noms  foient  prononcés. 
Il  y  a  deux  tomes  imprimés  de  ce  Shakefpeare, 
qu'on  prendrait  pour  des  pièces  de  la  foire  , 
faites  il  y  a  deux  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  fecret  de  faire 

Correfp.  générale.       Tome  XVI.        R 


194   RECUEIL  DES  LETTRES 

• engager  le  roi,  la  reine  et  toute  la  famille 

177^   royale  à  foufcrire  à  fon  ouvrage. 

Avez-vous  lu  fon  abominable  grimoire, 
dont  il  y  aura  encore  cinq  volumes  ?  avez- 
vous  une  haine  allez  vigoureufe  contre  cet 
impudent  imbécille  ?  fouffrirez-vous  l'affront 
qu'il  fait  à  la  France  ?  Vous  et  monfieur  de 
Thibouville,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a 
point  en  France  aflez  de  camouflets,  allez  de 
bonnets  d'âne ,  aflez  de  piloris  pour  un  pareil 
faquin.  Le  fang  pétille  dans  mes  vieiiles 
veines ,  en  vous  parlant  de  lui.  S'il  ne  vous  a 
pas  mis  en  colère,  je  vous  tiens  pour  un 
homme  impafîlble.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'eft  que  le  monftre  a  un  parti  en  France  ; 
et  pour  comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'eft 
moi  qui  autrefois  parlai  le  premier  de  ce 
Shakefpeare  ;  c'eft  moi  qui  le  premier  montrai 
aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  fon  énorme  fumier.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  que  je  fervirais  un  jour  à  fouler  aux 
pieds  les  couronnes  de  Racine  et  de  Corneille , 
pour  en  orner  le  front  d'un  hiftrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie  ,  d'être  auflî  en  colère 
que  moi  ;  fans  quoi  je  me  fens  capable  de  faire 
un  mauvais  coup. 

Je  reviens  à  le  Kain.  On  dit  qu'il  jouera 
fix  pièces  pour  les  Genevois  ou  pour  moL 
j'aimerais  mieux   qu'il  eût  joué  Olimpie  à 
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Paris  ;  maïs  il  n'aime  point  à  figurer  dans  un  

rôle ,  lorfqu'il  n'écrafe  pas  tous  les  autres.         I77^* 

Je  ne  fais  fi  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le 
précis  de  fon  procès ,  qui  fera  fon  dernier 
mot.  Il  m'avait  promis  de  me  l'envoyer.  Je 
ne  lui  ai  point  affez  dit  combien  il  eft  impor- 
tant pour  lui  de  ne  point  ennuyer  fon  monde. 
Il  avait  choifi  un  avocat  qu'il  croyait  fort 
grave  ,  et  qui  n'était  que  pefant.  Il  y  a  beau- 
coup de  ces  meilleurs  qui  font  de  grands 
factums  ,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  fâche 
écrire. 

Quant  à  mon  ami,  M.  le  cocher  Gilbert ,  je 
fouhaite  qu'il  aille  au  carcan  à  bride  abattue. 

Si  vous  vouiez ,  mon  cher  ange,  me  guérir 
de  ma  mauvaife  humeur ,  daignez  m'écrire 
un  petit  mot. 

LETTRE    LXXXVII. 
A    M.    DE    MEUNIER. 

24  de  juillet. 

JL  a  rdonnez,  Monfieur ,  G  quatre-vingt- 
deux  ans  ,  et  prefque  autant  de  maladies ,  ne 
m'ont  pas  permis  de  vous  remercier  plutôt 
du  très -agréable  préfent  que  M.  Panckoucke 

R2 
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m'a  fait  de  votre. part  (*).  Je  fuis  bien  étonné 

*77flr  qu'étant  fi  jeune,  vous  ayez  eu  le  temps  et  la 
patience  de  parcourir  le  monde  entier,  et  de 
mettre  en  ordre  toutes  fes  fantaifies  et  tous 
fes  ridicules.  Rien  n'eft  plus  amufant  que  ce 
tableau  mouvant  ;  il  a  du  vous  en  coûter 
beaucoup  de  peine ,  pour  nous  donner  tant 
<de  plaifir. 

Cet  immenfe  tableau  du  monde  moral  vaut 
bien  les  prodigieux  recueils  du  monde  phyfi- 
que  ;  il  eft  bien  plus  intérenant  :  car  on  ne  vit 
point  avec  les  animaux  grands  ou  petits  dont 
les.  Plines  anciens  et  modernes  ont  tant  parlé, 
mais  on  eft  continuellement  expofé  à  vivre  et 
à  traiter  avec  les  hommes  de  tous  les  pays. 
Perfonne  ne  fent  plus  cette  vérité  que  moi 
qui  me  trouve  placé  depuis  vingt -cinq  ans 
dans  un  coin  de  terre ,  entre  quatre  domina- 
tions différentes  ,  fur  le  grand  chemin  de 
tous  les  voyageurs  de  l'Europe. 

Agréez,  Moniteur,  mes  remercîmens,  8cc. 

{ -y  )  VEjprit  des  ujages  des  diffèrens  peuples. 
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LETTRE     LXXXVIII.      7^ 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

3o  de  juillet,  ) 

1V1  o  n  cher  ange  ,  rabomination  de  la  défo- 
lation  eft  dans  le  temple  du  Seigneur.  Le  Kain  , 
auffi  en  colère  que  vous  Fêtes  dans  votre 
lettre  du  24,  me  dit  que  prefque  toute  la 
jeunefle  de  Paris  eft  pour  le  Tourneur  ;  que  les 
échafauds  et  les  b.  .  . .  ls  anglais  l'emportent 
fur  le  théâtre  de  Racine  et  fur  les  belles  fcènes 
de  Corneille  ;  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  grand  et 
de  décent  à  Paris  que  les  Gilles  de  Londres  ; 
et  qu'enfin  on  va  donner  une  tragédie  en 
profe  ,  où  il  y  a  une  aiïemblée  de  bouchers 
qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir  le 
règne  de  la  raifon  et  du  goût.  Je  vais  mourir 
en  lahTant  la  France  barbare  ;  mais  heureufe- 
ment  vous  vivez  ,  et  je  me  flatte  que  la  reine 
ne  laiffera  pas  fa  nouvelle  patrie,  dont  elle 
fait  le  charme,  en  proie  à  des  fauvages  et  à 
des  monftres.  Je  me  flatte  que  M.  le  maréchal 
de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l'honneur 
d'être  de  l'académie  ,  pour  nous  voir  mangés 
par  des  hottentots.  Je  me  fuis  quelquefois 
plaint  des  Velches  ,  mais  j'ai  voulu  venger 
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"■  les  Français  avant  de  mourir.  J'ai  envoyé  à 

I77<)*  l'académie  un  petit  écrit,  dans  lequel  j'ai 
eïïayé  d'étouffer  ma  jufle  douleur,  pour  ne 
laiiïer  parler  que  ma  raifon.  Ce  mémoire  eft 
entre  les  mains  de  M.  d'Alemhert;  mais  il  me 
femble  que  je  ne  dois  le  faire  imprimer  qu'en 
cas  que  l'académie  y  donne  une  approbation 
un  peu  authentique.  Elle  n'eft  pas  malheureu- 
fement  dans  cet  ufage.  Voilà  pourtant  le  cas 
où  elle  devrait  donner  des  arrêts  contre  la 
barbarie.  Je  vais  tâcher  de  rafTembler  les 
feuilles  éparfes  de  ma  minute  ,  pour  vous 
en  faire  tenir  une  copie  au  net.  Je  fais  que  je 
vais  me  faire  de  cruels  ennemis  ;  mais  peut- 
être  un  jour  la  nation  me  faura  gré  de  m'être 
facrifié  pour  elle. 

Secondez  ma  faiblefle,  mon  cher  ange,  et 
mettez-moi  à  l'ombre  de  vos  ailes.  V* 
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LETTRE     LXXXIX. 

AU     MEME. 

A  Ferney  ,  5  d'augufte. 

iVl  o  n  cher  ange ,  vous  avez  veillé  fur  le 
printemps  de  ma  vie ,  et  vous  veillez  fur  la 
fin.  Il  faut  que  je  vous  découvre  toute  ma 
misère.  On  ne  doit  rien  cacher  à  fon  ange 
gardien.  Vous  aurez  cru  ,  en  jetant  les  yeux 
fur  ma  lettre  à  madame  la  princelTe  d'Hénin  et 
fur  mes  petits  verficulets  à  la  reine  (*),  que 
j'étais  un  vieux  fou  qui  ne  refpirait  que  le 
plaifir.  Le  fait  eft  qu'au  fond  ,  fi  j'étais  gai , 
j'étais  encore  plus  trifle  ;  car  je  volais  un 
moment  à  mes  douleurs,  pour  tâcher  d'être 
plaifant  dans  ce  moment-là. 

Vous  favez  peut  -  être  qu'un  troubadour 
ambulant,  nommé  Saint Géran ,  protégé  par 
madame  de  Saint-Julien ,  s'étant  aperçu  que, 
dans  ma  drôle  de  ville  à  peine  bâtie  ,  il  y 
avait  un  grand  magafin  dont  on  pouvait  faire 
une  falle  de  comédie  à  laquelle  il  ferait  venir 
tout  Genève  et  toute  la  SuifTe ,  a  vite  établi 
fon  théâtre  (  à  mes  dépens  ),  et  a  fait  fon 
marché  avec  le  Kain  pour  venir  enchanter  les 

(*)  Lettres  en  vers  et  en  profe,  année  1776. 
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Treize  cantons.  Pendant  qu'il  négociait  avec 

177^*    le  Kain  ,  et  que  madame  Denis  regardait  cette 
opération  comme  la  plus  belle  du  royaume, 
je  vous  demandai  fi  vous  pouviez  obtenir  un 
congé  pour  le  Kain  ;  mais  je  me  gardai  bien 
de  le  demander  en  mon  nom  :  cette  témérité 
m'aurait  paru  trop  forte.  Tout  a  réuffi  beau- 
coup plus  que  je  n'aurais  ofé  Tefpérer.  LeKain 
eft  venu  et  a  rendu  Ferney  célèbre.  Il  a  joué 
fupérieurement,  tantôt  à  Ferney,  tantôt  àdeux 
lieues  de  là ,  fur  un  autre  théâtre  appartenant 
encore  au  troubadour  Saint- Géran.  Les  Treize 
cantons  ont  accouru   et  ont  été  ravis.  Pour 
moi  miférable,  à  peine  ai-je  été  témoin  une 
fois  de  ces  fêtes.  J'étais  et  je  fuis  non-feule- 
ment dans  une  crife  d'affaires  et  de  chagrins  , 
mais    dans    l'accablement  des    maladies    qui 
affiégent  ma  fin.  J'ai  manqué  le  Kain  deux 
fois  ;   par  conféquent  je  fuis  mort ,  pendant 
qu'on  me  croit  un  folâtre  qui  a  difputé  le  Kain 
à  la  reine.  Vous  vous  imaginerez  peut-être 
que  je  ne  fuis  pas  mort ,  parce  que  je  vous 
écris  de  ma  faible  main  ;  mais  je  fuis  réelle- 
ment mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  M.  Turgot» 
Je  vois  mon  pauvre  pays  défolé ,  mes  Te  Deum 
tournés  en  De  profanais  ,  mes  nouveaux  habi- 
tans  difperfés  ,  cent  maifons  que  j'ai  bâties  , 
et  qui  vont  être  défertes  ;  tout  cela  tourne  la 
cervelle  et  tue  fon  homme,  furtout  quand 
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Thomme  a  quatre-vingt-deux  ans.   Ce  n'eft  

pourtant  pas  d'être  mort  que  je  me  plains,    I77^' 
c'eft   de    ce    qu'Olimpie    ne    reffufcite    pas. 
J'aimais   cette    Olimpie  ;  mais   à   préfent  qui 
puis-je  aimer?  aucune  de  ces  guenons-ià. 

Je  vous  lègue  Olimpie  ,  mon  cher  ange  ,  et 
à  M.  de  Thibouville.  Je  me  mets  Jub  urnbra 
alarum  tuarum. 

Le  vieux  malade  V. 

LETTRE      XG. 
A      M.      DIDEROT. 

A  Ferney  ,  14  d'augufte. 

IN 'ayant  pas  été  allez  heureux  ,  Monfieur, 
pour  vous  voir  et  pour  vous  entendre  ,  à 
votre  retour  de  Pétersbourg,  rien  ne  pouvait 
mieux  m'en  confoler  que  l'apparition  de  votre 
ami  M.  de  Limon.  Il  eft  vrai  que  ma  déteftabte 
vieillefle  ,  accablée  de  maladies  continuelles  , 
ne  m'a  pas  permis  de  jouir  de  fa  fociété  autant 
qu'il  m'en  a  infpiré  la  paffion.  Je  n'ai  fait 
qu'entrevoir  fon  extrême  mérite,  et  j'ai  fou* 
haité  qu'il  fe  trouvât  beaucoup  de  Platons 
femblables  auprès  des  Denis.  La  faine  philofo- 
phie  gagne  du  terrain  ,  depuis  Archangel 
jufqu'à  Cadix  ;  mais  nos  ennemis  ont  toujours 
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—  pour  eux  la  rofée  du  ciel ,  la  graiffe  de  la  terre, 
177"*    la  mitre,  le  coffre-fort,  le  glaive  et  la  canaille. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  s'eft  borné 
à  faire  dire,  dans  toute  l'Europe,  aux  honnêtes 
gens,  que  nous  avons  raifon ,  et  peut-être  à 
rendre  les  mœurs  un  peu  plus  douces  et  plus 
honnêtes.  Cependant  le  fang  du  chevalier  de 
la  Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Pruffe  a  donné , 
il  eft  vrai ,  une  place  d'ingénieur  et  de  capi- 
taine au  malheureux  ami  du  chevalier  de  la 
Barre,  compris  dans  l'exécrable  arrêt  rendu 
par  des  cannibales  ;  mais  l'arrêt  fubfifte ,  et  les 
juges  font  en  vie.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  ,  c'eft 
que  les  philofophes  ne  font  point  unis ,  et  que 
les  perfécuteurs  le  feront  toujours.  Il  y  avait 
deux  fages  à  la  cour,  on  a  trouvé  le  fecret  de 
nous  les  ôter;  ils  n'étaient  pas  dans  leur  élé- 
ment. Le  nôtre  eft  la  retraite  ;  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  je  fuis  dans  cet  abri.  J'apprends 
que  vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris 
qu'à  des  efprits  dignes  de  vous   connaître  : 
c'eft  le  feul  moyen  d'échapper  à  la  rage  des 
fanatiques  et  des  fripons.  Vivez  long-temps, 
Monfieur,  et  puiffiez-vous  porter  des  coups 
mortels  au  monftre  dont  je  n'ai  mordu  que 
les  oreilles  !    Si  jamais   vous    retournez    en 
Ruftie,  daignez  donc  paffer  par  mon  tom- 
beau. Vi 
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LETTRE     XCI. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

i5  d'augufte. 

vjourage,  courage,  mon  cher  ami,  mon 
cher  confrère  ;  vous  allez  de  victoire  en  vic- 
toire :  Pone  inimicos  tuosjcabellumpedum  tuorum* 
Le  Journal  littéraire,  dont  Panckoucke  a  le  pri- 
vilège ,  vous  donnera  gloire  et  profit  ;  car  je 
fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  perfonne 
n'écrit  mieux  que  vous  en  profe. 

M.  d'Alembert  et  vos  autres  amis  font,  ce 
me  femble ,  une  œuvre  bien  patriotique  et 
bien  méritoire,  d'ofer  défendre,  en  pleine 
académie ,  Sophocle  ,  Corneille  ,  Euripide  et 
Racine  contre  Gilles  Shakefpeare  et  Pierrot  le 
Tourneur.  Il  faudra  fe  laver  les  mains ,  après 
cette  bataille  ;  car  vous  aurez  combattu  contre 
des  gadouards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tombe- 
rait un  jour  dans  l'abyme  d'ordures  où  on  l'a 
plongée  :  voilà  l'abomination  de  la  défolation 
dans  le  lieu  faint. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps ,  mon  très-cher  con- 
frère ,  de  donner  à  mon  difcours  patriotique 
(*)  la  rondeur  et  la  force  dont  il  a  befoin. 

(  *  )  Lettre  à  l'académie  françaife  fur  Skakejp$are ,  Mélanges 
littéraires  ,  tome  IV. 
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Vous  avez  peut-être  entendu  dire  que  je  fuis 

I77^«  maçon,  et  tout  le  contraire  de  S  é  daine  :  il  a 
quitté  la  truelle  pour  la  lyre,  et  moi  la  lyre 
pour  la  truelle.  C'eft  en  bâtiffant  à  la  fois  plus 
de  maifons  que  n'en  a  le  foleil ,  c'eft  au  milieu 
de  deux  cents  ouvriers,  c1eft  avec  une  fanté 
déplorable,  que  j'ai  broché  ma  petite  diatribe. 
Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de 
mon  travail  font  que  le  public  foit  bien  inftruit 
de  tout  l'excès  de  la  turpitude  infâme  qu'on 
ofe  oppofer  à  la  majefté  de  notre  théâtre.  Il 
eft  clair  qu'on  ne  peut  faire  connaître  cette 
infamie  qu'en  traduifant  littéralement  les  gros 
mots  du  délicat  Shakefpeare.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  prononcer  à  haute  voix  ,  dans  le 
louvre,  ce  qu'on  prononce  tous  les  jours  fi 
hardiment  à  Londres.  M.  à" Alembert  ne  s'abaif- 
fera  pas  jufqu'à  faire  fonner  devant  des  dames, 
la  bête  à  deux  dos ,  fils  de  putain,  pijfer,  dépu- 
celer ,  8cc.  ;  mais  M.  SAlembert  peut  s'arrêter 
à  ces  mots  facramentaux  ;  il  peut,  en  fuppri- 
mant  le  mot  propre,  avertir  le  public  qu'il 
n'ofe  pas  traduire  ce  décent  Shakefpeare  dans 
toute  fon  énergie. Je  penfe  que  cette  réticence 
et  cette  modeftie  plairont  à  l'afïemblée  qui 
entendra  beaucoup  plus  de  malice  qu'on  ne 
lui  en  dira. 

G'eft   à    peu -près  ce    que  j'ai    mandé    à 
M.  d'Alembert  ;  et  je  vous  prie  d'obtenir  de 
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lui  la  grâce  que  je  lui  demande  ;  après  quoi ,  - 

je  pourrai,  à  tête  repofée  ,  faire  un  examen  lll^* 
plus  étendu  du  théâtre  français  et  de  la  foire 
de  Londres,  Je  fais  bien  que  Corneille  a  de 
grands  défauts  ;  je  ne  l'ai  que  trop  dit  :  mais 
ce  font  les  défauts  d'un  grand -homme,  et 
Rimer  a  eu  bien  raifon  de  dire  que  Shakefpeare 
n'était  qu'un  vilain  fin ge. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  finis,  car  je  fuis 
trop  en  colère. 


LETTRE      XCII. 

A     M.  *  *  *, 

Sur  des  que/tions  mêtaphyjiques. 


JLi  e  folitaire  à  qui  vous  avez  écrit ,  Monfieur , 
reçoit  fouvent  des  lettres  de  littérateurs  ou 
d'amateurs  qu'il  n'a  pas  l'honneur  de  con- 
naître. Rarement  ces  lettres  valent  la  peine 
qu'on  y  réponde.  La  vôtre  n'eft  pas  aflurément 
de  ce  genre  ;  votre  écrit  refpire  la  plus  fuine 
métaphyfique  ;  et  fi  vous  n'avez  rien  puifé 
dans  les  livres  ,  cela  prouve  que  vous  êtes 
capable  d'en  faire  un  très -bon,  ce  qui  eft 
extrêmement  rare,  furtout  dans  cette  matière* 
La  liberté,  telle  que  plufieurs  fcolaftiques 
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l'entendent ,  eft  en  effet  une  chimère  abfurde, 

*77"«  Pour  peu  qu'on  écoute  la  raifon,  et  qu'on  ne 
veuille  point  fe  payer  de  mots,  il  eft  clair  que 
tout  ce  qui  exifle  et  tout  ce  qui  fe  fait  eft 
néceffaire  ;  car  s'il  n'était  pas  néceffaire  ,  il 
ferait  inutile.  La  refpectable  fecte  des  ftoïciens 
penfait  ainfi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
que  cette  vérité  fe  trouve  en  cent  endroits 
dans  Homère  qui  foumet  Jupiter  au  Dejlin. 

Il  exifte  quelque  chofe ,  donc  il  eft  un  Etre 
éternel  ;  cela  eft  démontré ,  fans  quoi  il  y 
aurait  un  effet  fans  caufe  :  aufli  tous  les 
anciens ,  fans  en  excepter  un  feul ,  ont  cru  la 
matière  éternelle. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Timmenfité  ni 
de  la  toute  puiffance.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  eft  néceffaire  que  tout  l'efpace  foit 
rempli  ;  et  je  n'entends  nullement  ce  raifon- 
nement  de  Clarke,  ce  qui  exijle  née  affairement 
en  un  lieu,  doit  exifler  nécejfairement  en  tout  lieu. 
On  lui  a  fait  fur  cela,  ce  me  femble ,  de  très- 
bonnes  objections  auxquelles  il  n'a  fait  que 
de  très  -  faibles  réponfes.  Pourquoi  ferait -il 
impoffible  qu'il  y  eût  feulement  une  certaine 
quantité  d'êtres  ?  Je  conçois  bien  mieux  la 
nature  bornée  que  je  ne  conçois  la  nature 
infinie. 

Je  ne  puis  fur  cet  article  avoir  que  des  pro- 
babilités ,  et  je  ne  puis  que  me  rendre  aux 
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probabilités  les  plus  fortes.  Tout  fe  corref-  ■ 
pondant  dans  ce  que  je  connais  de  la  nature,  177"» 
j'y  aperçois  un  defTein  ;  ce  delTein  me  fait 
connaître  un  moteur  ;  ce  moteur  eft  fans 
doute  t r es -pui fiant,  mais  la  fimple  philofophie 
ne  m'apprend  point  que  ce  grand  artifan  foit 
infiniment  puiflant.  Une  maifon  de  quarante 
pieds  de  haut  me  prouve  un  architecte  ;  mais 
ma  feule  raifon  ne  peut  m'enfeigner  que  cet 
architecte  ait  pu  bâtir  une  maifon  de  dix  mille 
lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être  dans  fa 
nature  de  n'en  bâtir  une  que  de  quarante 
pieds.  Ma  feule  raifon  ne  me  dit  point  encore 
qu'il  n'y  ait  que  cet  architecte  dans  l'efpace  ; 
et  fi  un  homme  me  foutenait  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'architectes  femblables,  je  ne 
vois  pas  comment  je  pourrais  le  convaincre 
du  contraire. 

La  métaphyfique  eft  le  champ  des  doutes , 
et  le  roman  de  l'ame.  Nous  favons  bien  que 
plus  d'un  docteur  nous  a  dit  des  fottifes  ; 
mais  nous  n'avons  guère  de  vérités  à  fubfti- 
tuer  à  leurs  innombrables  erreurs.  Nous 
nageons  dans  l'incertitude  ;  nous  avons  très- 
peu  d'idées  claires  ;  et  cela  doit  être,puifque 
nous  ne  fommes  que  des  animaux  hauts 
d'environ  cinq  pieds  et  demi,  avec  un  cer- 
veau d'environ  quatre  pouces  cubes.  Mon 
cerveau,  Monfieur,  eft  le  très-humble  fervi- 
teur  du  vôtre. 
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77707  LETTRE     XCIII. 

A    M.    DEBURE,  père ,  libraire  à  Paris. 

AFerney,   19  d'augufte. 

jnL  mon  âge,  Monfieur,  on  n'eft  pas  bon 
juge.  Le  reflbrt  de  l'ame  eft  un  peu  faible  à 
quatre-vingt-deux  ans.  Je  crois  pourtant  avoir 
fenti  le  mérite  de  votre  ouvrage.  Celui  que 
vous  combattez  ( #  ) ,  m'a  paru  plein  de  décla- 
mations rebattues  ,  et  de  lieux  communs 
d'athéifme  :  mais  à  préfent  tout  eft  lieu  com- 
mun. La  plupart  des  auteurs  modernes  ne 
font  que  les  fripiers  des  fiècles  palTés.  Tout 
rathéifme  eft  dans  Lucrèce  ;  et  tout  ce  qu'on 
peut  dire  fur  la  divinité  eft  dans  Gicêron  ,  qui 
n'était  que  le  difciple  de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolingbroke  (**), 
qui  dit  qu'il  n'y  avait  que  lui,  Pouilly  et  Pope 
qui  fullent  dignes  de  régner,  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  jamais  dit  une  telle  folie  ;  et  s'il  Ta 
dite,  il  ne  faut  pas  l'imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  difait  à  fes  compagnes 
la  plus  fameufe  catin  de  Londres  :  Mes  fœurs  , 

(  *  )  Le  Syfiême  de  la  nature. 

(**)  Dans  la  Théorie  des  fentimens  agréables  >  par  de  Pouilly. 

Bolingbroke 
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Bolingbroke    eji    déclaré    aujourd'hui  fecrétaire 

dîEtat  ;Jept  mille  guinées  de  rente  ,  mesfœurs  ;  et    1776* 
tout  pour  nous  ! 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Sec. 

LETTRE     XCIV.  H 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL 

27  d'augufte. 

\Jmje  vous  dirai-je,  mon  cher  ange,  fur  votre  \i 

lettre  indulgente  et  aimable  du  19  d'augufte? 

je  vous  dirai  que,  fi  j3étaisun  peu  ingambe, 

fi  je  n'avais  pas  tout-à-fait  quatre-vingt  deux 

ans  ,  je  ferais  le  voyage  de  Paris  pour  la  reine 

et  pour  vous.  Je  vous  avoue   que  j'ai  une 

furieufe  paffion  de  l'avoir  pour  ma  protectrice. 

J'avais  prefque  efpéré  qu'Olimpie  paraîtrait 

devant    elle.  Je   regardais    cette   protection 

déclarée ,    dont  je  me  flattais ,   comme  une 

égidenécelTaire  qui  me  défendrait  contre  des 

ennemis  acharnés,  et  à  l'ombre   de  laquelle 

j'achèverais    paifiblement    ma    carrière.     Ce 

petit   agrément    de  faire  reparaître   Olimpîe 

m'a  été  refufé.   Il  faut  avouer   que  le  Kain 

n'aime  pas  les  rôles  dans  lefquels  il  n'écràfe 

pas  tous  les  autres.  Il  nous   a  donné  d'un 
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*  chevalier  Bayardk  Ferney,  dans  lequel  il  n'a 

I77t>*  eu  d  autre  fuccès  que  celui  de  paraître  fur  fou 
lit  un  demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai  point 
vu  jouer  ce  déteftable  ouvrage.  Je  ne  puis 
fupporter  les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de 
collège ,  qui  n'ont  que  la  rareté ,  la  curiofité 
pour  tout  mérite.  Le  Kain,  pour  m'achever, 
jouera  Scévole  à  Fontainebleau.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'une  jeune  reine  qui  a  du  goût,  ne 
fera  pas  trop  contente  de  ce  Scévole,  qui  n'eft 
qu'une  vieille  déclamation  digne  du  temps  de 
Hardy. 

Le  Kain  ne  m'a  point  rendu  compte ,  comme 
vous  le  croyez ,  des  raifons  qui  font  donner 
la  préférence  à  cette  antiquaille;  il  ne  m'a 
rendu  compte  de  rien  ;  aufli  ne  lui  ai-je 
demandé  aucun  compte.  Il  avait  fait  fon 
marché  avec  deux  entrepreneurs ,  pour  venir 
gagner  de  l'argent  auprès  de  Genève  et  à 
Befançon.  Il  joue  actuellement  à  Befançon; 
je  l'ai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a  été  chez 
moi; je  n'en  fais  pas  davantage. 

Je  ne  fais  pas  comment  mon  petit  procès 
avec  le  fieur  le  Tourneur  aura  été  jugé  le  jour 
de  la  Saint-Louis.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en- 
voyer mon  factum  tel  que  je  l'ai  fait  en  dernier 
lieu.  Je  vais  en  faire  tirer  quelques  exemplaires 
pour  vous  le  foumettre.  On  dit,  à  la  honte  de 
notre  nation,  qu'il  y  a  un  grand  parti  compofé 
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de  fefeurs  de  drames  et  de  tragédies  en  profe,  — — 
fécondé  par  des  velches  qui  croient  être  du  I77"' 
parlement  d'Angleterre.  Tous  ces  mefîieurs, 
dit-on,  abjurent  Racine,  et  m'immolent  à 
leur  divinité  étrangère.  Il  n'y  a  point  d'exem- 
ple d'un  pareil  renverfement  d'efprit,  et  d'une 
pareille  turpitude.  Les  Gilles  et  les  Pierrots  de 
la  foire  Saint-Germain,  il  y  a  cinquante  ans , 
étaient  des  Cinna  et  des  Polyeucte  en  compa- 
raifon  des  perfonnages  de  cet  ivrogne  de 
Shakefpeare  que  M.  le  Tourneur  appelle  le 
Dieu  du  Théâtre.  Je  fuis  li  en  colère  de  tout 
cela,  que  je  ne  vous  parle  point  de  la  déca- 
dence affreufe  où varetomber  mon  petit  pays. 
Nous  payons  bien  cher  le  moment  de  triomphe 
que  nous  avons  eu  fous  M.  Turgot.  Me  voilà 
complètement  honni  en  vers  et  en  profe.  Il 
me  faut  abandonner  toutes  les  parties  que  je 
jouais.  Il  faut  favoirfouffrir  ;  c'eft  unmétier  que 
je  fais  depuis  long-temps.  J'ai  aujourd'hui 
ma  maîtrife. 

Je  voudrais  bien  favoir  comment  M.  de 
Thibouville  prend  la  barbarie  dans  laquelle 
nous  tombons.  Il  me  paraît  qu'il  n'eft  pas  aflez 
fâché.  Pour  vous,  mon  cher  ange,  j'ai  été 
fort  édifié  de  votre  noble  colère  contre  M.  le 
Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame 
Denis  qui  entreprend  un  voyage  bien  pénible 

S    2 


212       RECUEIL    DES    LETTRES 

pour  aller  confulter  M.  Tronchin  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'eft  qu'elle  va  le  confulter  pour 
une  maladie  qu'elle  n'a  pas.  Dieu  veuille  que 
ce  voyage  ne  lui  en  donne  pas  une  véritable  ! 
Le  gros  abbé  Mignot  la  conduira.  Un  gentil- 
homme notre  voifin,  qui  eft  du  voyage,  la 
ramènera.  Pourquoi  ne  vais-je  point  avec  elle? 
c'eft  que  j'ai  quatre-vingt-deux  ans ,  quatre- 
vingts  maifons  à  finir,  et  quatre-vingts  fottifes 
à  faire  ;  c'eft  qu'au  fond  je  fuis  bien  plus 
malade  qu'elle,  et  même  trop  malade  pour 
parler  à  des  médecins. 

Mon  cher  ange ,  tout  enfeveli  que  je  fuis 
fur  la  frontière  de  Suiffe,  cependant  je  fens 
encore  que  je  vis  pour  vous.  F. 
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LETTRE     XGV. 
A    M.    DE    VAINES. 

7  de  feptembre. 

I  E  ne  fuis  ,  Monfieur  ,  qu'un  vieux  houfard, 
mais  j'ai  combattu  tout  feul  contre  une  armée 
entière  de  pandoures.  Je  me  flatte  qu'à  la 
fin  il  fe  trouvera  de  braves  français  qui  fe 
joindront  à  moi ,  s'il  y  a  des  velches  qui 
m'abandonnent.  M.  de  la  Harpe  répondra 
mieux  que  moi  à  M.  le  Tourneur  en  donnant 
fou  Menzicof  et  fes  Barmécides. 

Je  fuis  très-content  de  fon  journal  ;  il  écrit 
aufll  bien  en  profe  qu'en  vers ,  et  afïurément 
les  gens  de  bon  goût  ne  regretteront  pas  fon 
prédéceffeur. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  été  indigné 
contre  l'infolente  mauvaife  foi  d'un  fecrétaire 
de  notre  librairie  ,  qui  a  la  baffeiTe  d'immoler 
la  France  à  l'Angleterre,  pour  obtenir  quel- 
ques foufcriptions  des  anglais  qui  viennent  à 
Paris.  Il  eftimpoffihle  qu'un  homme,  qui  n'eft 
pas  abfolument  fou,  ait  pu  de  fang  froid  pré- 
férer un  Gilles  tel  que  Shakefpeare  à  Corneille  et 
à  Racine,  Cette  infamie  ne  peut  avoir  été 
commife  que  par  une  fordide  avarice  qui  cou- 
rait après  des  guinées. 
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.,  Je  fais  que  Garrick  a  pu  faire  illufion  par 

1776-  fon  jeu  qui  eft,  dit-on,  très-pittorefque;  il 
aura  pu  repréfenter  très -naturellement  les 
pallions  que  Shakefpeare  a  défigurées  en  les 
outrant  d'une  manière  ridicule  ;  et  quelques 
anglais  fe  feront  imaginés  que  Shakefpeare 
vaut  mieux  que  Corneille ,  parce  que  Garrick 
eft  fupérieur  à  Mole. 

Voilà  peut-être  l'origine  de  la  bizarre  erreur 
des  Anglais.  Je  les  abandonne  à  leur  fens 
réprouvé  ,  et  je  ne  me  rétracterai  pas  pour 
leur  plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins  ,  Monfieur, 
fur  un  grand-homme  qui  fans  doute  eft  toujours 
aimé  de  vous,  et  à  qui  je  vous  fupplie,  quand 
vous  le  verrez,  de  préfenter  ma  refpectueufe 
et  inaltérable  admiration.  V* 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      2l5 


A  M.  LE  BARON  DE   TOTT ,  à  Paris. 

A  Fcrney ,  22  de  feptembre. 

JLi  a  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne  ,  Mon- 
fieur  ,  jointes  à  mes  quatre-vingt-trois  ans, 
ont  retardé  la  réponfe  que  je  devais  à  vos 
bontés.  Je  ne  me  flattais  pas  que  ,  du  Bofphore 
au  pont  des  Tuileries  ,  vous  daignaffiez  vous 
fouvenir  de  moi.  Je  fus  votre  voifin,  il  y  a 
quelques  années  ;  ce  n'était  pas  chez  des  turcs 
que  vous  étiez  alors.  Vous  avez,  depuis  ce 
temps,  fait  la  guerre  à  mon  autocratrice  pour 
des  fultans  qui  ne  la  valaient  pas,  et  vous 
avez  donné  des  leçons  à  des  difciples  qui 
ne  paflent  pas  pour  être  capables  d'en  pro- 
fiter. 

Vous  avez  à  Ferney  un  autre  difciple  plus 
docile  et  plus  digne  de  vos  inftructions  :  c'eft 
mon  neveu  l'abbé  Mignot^  qui  vous  remercie 
de  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  vous 
ai  celle  d'un  beau  plan  de  la  cacade  rufïe  du 
Pruth.  J'ai  vu  plufieurs  officiers  de  mon  auto- 
cratrice qui  ont  combattu  contre  vos  Muful- 
mans  plus  heureufement  que  ceux  de  Pierre  I; 
mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  puflent  m'inftruire 
comme  vous. 
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Je   fuis   très- fâché  que  Ferney  ne  fe  foit 

I776»  pas  trouvé  fur  la  route  de  Conftantinople  à 
Verfailles;  c'eût  été  une  grande  confolation 
pour  moi  de  vous  entendre.  C'eft  un  bonheur 
que  je  ne  puis  efpérer  actuellement  à  mon 
âge. 

Vous  ferez  ,  Monfieur,  au  nombre  fort  petit 
des  hommes  que  je  regretterai  en  mourant  de 
n'avoir  pu  voir. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

LETTRE     XCVII. 
A   M.    DE    B  A  C  Q,UEN  COURT. 

4  d'octobre. 
MONSIEUR, 

£)  1  j'avais  foupçonné  que  les  colons  de 
Ferney  demandaient  une  injuftice  en  implo- 
rant les  grâces  du  roi,  je  n'aurais  jamais  folli- 
cité  votre  protection  pour  eux.  Je  fais  trop 
qu'il  ne  vous  faut  demander  que  des  chofes 
j-uftes  ;  je  vous  fupplie  de  pardonner  à  la 
compaffion  qu'ils  m'infpirent ,  fi  je  vous  ai 
préfenté  leur  requête.  Ce  font  pour  la  plupart 
d.s  genevois,  des  fuifTes ,  des  favoyards  qui 
travaillaient  autrefois  à  Genève;  ils  y  étaient 
fur  le  pied  d'habitans.  Us  fe  déclarèrent  pour 

les 
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les  lois  que  propofait  monfieur  l'ambaiTadeur 

de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent,  l7  7^j 
en  1766.  Les  bourgeois  prirent  les  armes 
contre  eux,  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Plu- 
lîeurs  familles  furent  obligées  de  fortir  de  la 
ville.  Réfugiées  à  Ferney,  je  leur  procurai 
quelques  fecours.  Elles  s'y  établirent  ;  le  roi 
daigna  les  protéger  et  leur  permettre  de  tra- 
vailleravec  les  mêmes  encouragemens  qu'elles 
avaient  à  Genève  avant  les  troubles.  Peu  à 
peu  la  colonie  groffit,  et  elle  compofait,  il  y 
a  trois  mois  ,  une  petite  ville  d'environ  douze 
cents  âmes. 

Vous  favez,  Monfieur,  que  fur  une  fron- 
tière des  artiftes  étrangers  ne  font  pas  aifés  à 
retenir,  et  qu'ils  vont  en  foule  porter  ailleurs 
leur  induftrie  ,  dès  qu'ils  craignent  de  n'être 
pas  favorifés.  J'ai  perdu,  les  deux  dernières 
femaines  ,  près  de  deux  cents  ouvriers,  et  je 
crains  de  les  perdre  tous.  C'eft  dans  ces  triftes 
circonftances  que  j'ai  eu  recours  à  vos  bontés  ; 
je  ne  demandais  pour  eux  que  la  confirmation 
de  la  grâce  dont  ils  ont  joui  pendant  plufieurs 
années.  Ils  offraient  même  de  payer  à  l'Etat, 
pour  leurs  ouvrages,  un  impôt  qu'ils  n'ont 
jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer  vingt  fous 
par  montre  ,  en  travaillant  au  même  titre  que 
Genève.  Les  Genevois  payent  au  roi  un  écu; 
et  fi  la  colonie  de  Ferney  était  encouragée  , 
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il  eft  clair  que  les  vingt  fous  de  Ferney  pro« 

*77^  duiraient  à  la  longue  une  fomme  plus  forte 
que  les  écus  de  Genève,  puifqueles  Genevois 
ne  payent  que  pour  une  petite  partie  de  leurs 
montres  vendues  en  France,  et  que  les  colons 
de  Ferney  payeraient  pour  toutes  les  montres 
qu'ils  fournilTent  aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc,  Monfieur ,  de  demander 
non-feulement  une  chofe  jufte,  mais  utile.  Si 
vous  la  jugez  telle,  en  la  confidérant  fous  ce 
point  de  vue,  j'ofe  encore  vous  fupplier  de 
la  favorifer. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenfes  immen- 
fes  que  j'ai  faites  pour  établir  cette  colonie, 
fans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  plaire 
à  des  âmes  faites  comme  la  vôtre.  Pour  peu 
que  vous  vouluffiez  favorifer  d'un  mot  cet 
établiffement  naiflant ,  auprès  de  monfieur  le 
contrôleur  général ,  vous  le  fauveriez  de  la 
ruine  dont  il  eft  menacé.  Vous  feriez  à  la  fois 
le  bien  d'un  petit  pays  fournis  à  votre  admi- 
niftration  ,  et  le  bien  de  tout  l'Etat  ;  et  par  ce 
double  bienfait  vous  fatisferiez  la  plus  chère 
de  vos  inclinations. 

Je  vous  fupplie  de  me  faire  favoir  fi  vous 
me  permettez  de  vous  adrelTer  une  autre 
requête  conçue  fur  les  idées  que  je  viens  de 
vous  préfenter. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect,  8cc. 
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JLETTRE     XC  VIII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i5  d'octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  Monfeigneur, 
de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes 
fottifes.  Je  vous  déclare  du  fond  de  mon  cœur 
que  je  ne  les  ai  jamais  voulu  hafarder  devant 
votre  tribunal,  non-feulement  parce  que  je 
les  crois  très-indignes  de  vous  être  préfentées, 
mais  parce  que  vous  les  avez  toujours  traitées 
comme  elles  le  méritent ,  et  qu'elles  n'ont 
jamais  obtenu  de  vous  que  des  plaifantcries 
dont  vous  avez  accablé  votre  très -humble 
ferviteur.  Vous  favez  bien  que  vous  aimez 
à  humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous 
pouvez.  Vous  avez  paiTé  votre  vie  à  rire  fou- 
vent  aux  dépens  d'autrui  ;  on  ne  réforme  point 
fon  caractère.  Vous  m'avez  intimidé  en  vous 
fefant  adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ma  lettre  à 
l'académie  ;  c'eft  en  vérité  une  chofe  très- 
férieufe.  Vous  êtes  notre  doyen  ,  vous  êtes  le 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  et  certaine- 
ment il  n'aurait  pas  fouffert  qu'on  eût  dédié 
à  Louis  XIII  un  gros  ouvrage  dans  lequel  on 
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• 
aurait  immolé  la  France  à  l'Angleterre.  Il  y  a 

1776»    plus    de  quatre-vingts   ans  que   je  vois"  des 

infolences  ridicules  ;  mais  je  n'en  avais  vu 

aucune  de  cette  force. 

C'eft  à  vous  principalement  que  j'ai  dû 
demander  juftice.  Vous  devez  prodiguer  vos 
bons  mots  fur  Gilles -Shakefpeare  ,  le  dieu  de 
l'Angleterre,  et  vous  moquer  de  fon  jubilé 
beaucoup  plus  que  de  moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  hiflorique  fur 
mes  miférables  Oeuvres ,  il  a  été  fait  par  un 
homme  fage  ,  d'après  toutes  les  pièces  juftifi- 
catives  qui  font  encore  entre  fes  mains.  Cela 
ne  reffembîe  pas  aux  lettres  du  pape  Ganganelli , 
compofées  par  un  marquis  italien,  natif  d'un 
village  auprès  de  Tours.  Ce  petit  ouvrage 
doit  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Vous 
avez  dû  y  voir  une  lettre  de  M.  dCArgenfon  la 
bête  ,  ou  plutôt  de  M.  d' Argenfon  le  philofo- 
phe,  dans  laquelle  la  bataille  de  Fontenoi  eft 
très-fidellement  décrite,  et  où  l'on  vous  rend 
la  juftice  que  vous  méritez  ,  en  avouant  que 
c'eft  à  vous  qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille 
de  Fontenoi ,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait 
perdue.  LaiiTez  faire,  lailTez  dire,  ces  vérités 
parviendront  un  jour  à  la  pofiérité  ,  malgré 
toutes  vos  railleries,  malgré  toutes  vos  légè- 
retés, et  malgré  madame  de  Saint-Vincent.  Et 
quand  même  vous  perdriez  votre  procès,  ce 
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qui  me  paraît  impofïible  ;  quand  même  vous 

perdriez  tout  votre  crédit  à  la  cour  ,  ce  qui    L77^ 
me   paraît   très-poffible,    on   n'ôtera  rien    à 
votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  eft 
encore  à  Plombières,  et  qu'elle  va  inceflam- 
ment  à  Paris  fe  partager  entre  vous  et  M.  le 
duc  de  Choifeul. 

M.  de  la  Vie ,  qui  m'eft  venu  voir ,  m'a  parlé 
de  ce  livre  intitulé  Des  erreurs  et  de  la  vérité, 
que  vous  avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais 
point  ;  mais  s'il  eft  bon  ,  il  doit  contenir  cin- 
quante volumes  in-folio  pour  la  première 
partie ,  et  une  demi-page  pour  la  féconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville  ,  et  même  une 
aflèz  jolie  ville,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  ma  cour  à  Ferney.  Il  y  a 
bien  là  de  quoi  fe  moquer  de  moi  plus  que 
jamais  ;  car  furement  je  demanderai  l'aumône 
à  une  porte  de  la  ville ,  fi  jamais  il  y  a  une 
porte.  M.  de  Trudaine  avait  eu  la  bonté  de 
faire  paver  la  moitié  de  cette  cité  naiffante. 
Je  doute  que  votre  intendant  de  Bordeaux 
donne  de  l'argent  pour  paver  le  refte.  Je 
n'implore  point  votre  protection  dans  mes 
misères  ,  je  les  expofe  en  foupirant.  Confer- 
vez-moi  gaiement  vos  bontés  au  bord  de 
mon  tombeau.   F. 
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r^ÔT  LETTRE     XCIX. 

A    M.    DE    VAINES. 

18  d'octobre. 

je  vous  admire,  Monfieur ,  de  continuera 
aimer,  à  cultiver  les  lettres,  au  milieu  des 
prodigieux  détails  d'affaires  dont  vous  devez 
être  chargé  ;  je  vous  admire  encore  plus 
d'avoir  fu  conferver  votre  chambre  ,  quand 
le  bâtiment  s'eft  écroulé  ;  c'eft  que  vous  avez 
fu  plaire,  et  c'en1  aiTurément  le  premier  de 
tous  les  talens.  Vous  n'avez  pas  eu  befoin 
des  Moyens  du  fieur  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoè'ns ,  je  ne  l'avais 
jamais  lu  tout  entier,  et  je  crois  encore  que 
peu  de  gens  le  liront  tout  entier. 

T'ai  été  bieninfpiré  de  dieu,  en  n'envoyant 
point  à  M.  de  Clugny  des  requêtes  de  ma 
colonie ,  dont  j'étais  chargé  ;  il  relTemblait 
alors  à  M.  Turgot  par  fa  goutte,  et  même  il 
l'emportait  beaucoup  fur  lui;  mes  requêtes 
auraient  fort  mal  pris  leur  temps  :  je  bifferai 
tomber  probablement  cette  colonie  qui  m'a 
coûté  tant  de  peines  et  de  dépenfes  ;  je  ne 
dirai  point ,  urbem  prœclaramjlatui ,  mea  mœnia 
vidi.  Ma  confolation  ferait  de  vous  voir  dans 
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votre  maifon  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  de  

tranfplanterun  vieux  arbre  féché,  qui  n'a  plus    I77"< 
ni  feuilles  ni  racines. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  une  lettre 
pour  un  homme  qui  eft  auffi  intrépide  dans  la 
philofophie  qu'il  eu  doux  dans  la  fociété;  cet 
homme-là  paraît  tout  fait  pour  vous.  Que  ne 
puis-je  me  trouver  entre  vous  deux  !  je  crois 
y  être  en  vous  écrivant.  V* 

LETTRE     C. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  d'octobre. 

lVloN  cher  ange,  je  foupçonne  que  vous 
êtes  actuellement  à  Fontainebleau  avec  le  véri- 
table marquis  Caraccioli  ,  fort  différent  du 
prétendu  marquis  Caraccioli,  natif  d'auprès 
de  Tours  ,  auteur  d'une  prétendue  Vie  de 
madame  de  Fompadour ,  et  imprimeur  des  pré- 
tendues lettres  de  ce  pauvre  pape  Ganganelli. 
Je  fuppofe  qu'en  qualité  d'ambafladeur  de 
famille  vous  avez  été  de  la  fête  de  Brunoy, 
et  encore  plus  en  qualité  d'homme  de  goût. 
Il  faut  que  je  vous  demande  des  nouvelles  de 
cette  fête,  car  je  ne  veux  pas  en  demander  à 
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Monjieur.  Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  on  y  a 

1n§*    fait  paraître  le  bufte  de  la  reine. 

Cette  idée  de  fêter  le.  bufte  de  la  reine , 

tandis  qu'on  avait  fa  perfonne,  n'était  venue 

à  meilleurs  de  Brunoy  que  quatre  jours  avant 

ce  beau  foupé  ;  le  foupé  fut  le  7  du  mois,  et 

celui  qui  envoya  Finfcription  ne  fut  informé 

de  tout  cela  que  le  10  ;  ainfi  il  ne  put  avoir 

l'honneur  de  cajoler  le  beau  bufte  d' Antoinette. 

On  récita  quelques   autres  mauvais   vers  de 

lui  ,    qui    étaient   venus    auparavant    à   bon 

port.  (  *  ) 

On  lui  mande  que  ces  petits  verficulets, 
tout  plats  qu'ils  font,  n'ont  pas  été  mal  reçus 
de  la  belle  et  brillante  Antoinette  et  de  fa  cour. 
Il  en  eft  fort  aife ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  courti- 
fan.  Il  s'imagine  qu'on  pourrait  aifément 
obtenir  la  protection  de  cette  divine  Antoinette 
en  faveur  d'Olimpie  la  brûlée.  Il  s'imagine 
encore  que,  dans  certaines  occafions,  certain 
vieux  amateur  de  certaines  vérités  pourrait  fe 
mettre  fous  la  fauve-garde  de  certaine  famille , 
contre  les  méchancetés  de  certains  pédans  en 
robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent  contre 
un  certain  folitaire. 

Si  donc  vous  êtes  à  Fontainebleau,  mon 
cher  ange  ,  je  vous  prie  de  ruminer  tout  cela 
dans  vptre  tête  très-fage  ,  et  de  le  confier  à 

(*)  L'Hôte  et  i'HôtefTe,  volume  de  Foëmes. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      225 

votre  bon  cœur.  Un  mot  placé  à  propos  peut  

faire  beaucoup  de  bien,  et  vous  ne  haïflfezpas    I77^< 
d'en  faire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  des  infcriptions  pour 
des  buftes ,  ni  à  de  petits  quatrains  fur  le 
bonheur,  qui  ont  été  récités  à  la  fête  de  Bru- 
noy.  Je  vous  fais  de  grands  diables  de  vers 
alexandrins  dont  vous  entendrez  parler  dans 
quatre  ou  cinq  mois,  fiDiEU  me  donne  vie. 
Je  ne  fuis  pas  bien  sûr  de  cette  vie;  c'eft  ce 
qui  fait  que  je  vais  me  dépêcher  ;  mais  en  fe 
dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui  vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je 
fouffre  comme  un  damné  ,  ayant  devant  moi 
de  beaux  jardins  ,  une  belle  campagne  ,  un 
beau  lac ,  à  ma  droite  les  montagnes  de  Jura , 
à  ma  gauche  les  glaces  éternelles  des  grandes 
Alpes,  et  dans  mon  corps  le  diable. 

Je  me  recommande  à  mon  bon  ange  gar- 
dien qui  ne  m'abandonnera  jamais.  V. 

Je  vous  prie  furtout  de  me  mander  comment 
je  dois  écrire  à  M.  Pierre  Tjiguri ,  qui  m'écrit 
de  Venife,  et  que  je  crois  être  un  favio  grande. 
Il  fe  renomme  beaucoup  de  vous  ;  et  il  m'écrit 
des  chofes  qui  me  confondent  et  qui  me  font 
rougir,  en  quoi  il  n'eft  pas  grande  favio  ;  mais 
il  paraît  fort  aimable.  J'attends,  pour  lui 
répondre,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m'inltruire. 
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I776.  LETTRE     CI. 

A  MADAME  DE    SAINT-JULIEN. 

3o  d'octobre. 

j  e  vous  crois  à  préfent,  Madame,  à  Paris  en 
bonne  fanté.  Vous  allez  reprendre  votre  train 
de  bienfaitrice  de  Ferney,  comme  nous  repre- 
nons nos  chaînes  et  notre  misère.  Les  chan- 
gemens  arrivés  dans  le  miniftère  ne  nous  ont 
pas  été  favorables.  Tout  s'eft  déclaré  contre 
notrepauvre  petit  pays.  Les  fermiers  généraux 
ne  nous  font  point  de  grâce  ;  on  nous  taxe 
impitoyablement  pour  les  payer.  On  nous 
tire  notre  fang  ,  félon  i'ufage.  Nos  colons 
déferrent ,  nos  belles  maifons  ne  feront  plus 
habitées.  J'y  avais  mis  toute  ma  fortune;  c'eft 
une  ruine  entière  ;  je  me  vois  fans  relTource 
et  fans  efpérance.  On  dit  qu'il  faudrait  que  je 
viniTe  à  Paris  pour  montrer  ma  misère  aux 
miniftres ,  et  faire  entendre  ma  voix  caffée; 
mais  je  nen  ai  pas  la  force  ,  accablé  de  quatre- 
vingt-deux  ans  et  de  quatre-vingt-deux  mala- 
dies. Et  d'ailleurs  vous  favez  comme  on  fe 
moque,  à  la  cour  et  à  la  ville,  des  vieux 
provinciaux  qui  viennent  demander  juftice  ou 
miféricorde. 
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dans  les  changemens  de  miniftère,  nous  aban-  1  77". 
donne  à  notre  malheur.  On  eft  obligé  de 
foutenir  des  mefures  évidemment  mal  prifes. 
L'ancien  ufage  eft  de  tout  écrafer,  et  c'eft 
cet  ufage  que  Ton  fuit.  J'avais  efpéré  qu'on 
n'abandonnerait  pas  entièrement  les  fabriques 
d'horlogerie  que  j'avais  établies  dans  votre 
petit  royaume  de  Ferney.  J'avais  même  obtenu 
de  monfeigneur  le  prince  de  Condé  qu'il  dai- 
gnerait appuyer  de  fa  protection  une  requête 
que  nous  fommes  prêts  à  préfenter.  Cette 
requête  devait  être  portée  au  confeil  du  roi; 
mais  il  faudrait  qu'elle  fût  motivée  par  un 
mémoire  détaillé  ,  et  puilTamment  foutenue 
par  M.  de  Four  queux  et  par  M.  de  Trudaine  : 
nous  aurions  le  malheur  de  la  voir  combattue 
par  M.  de  Boullogne ,  qui  préférera  toujours 
le  droit  fifcal  du  marc  d'or  à  une  manufacture 
établie  au  bout  du  royaume. 

C'eft  un  nouveau  danger  pous  nous  que 
l'élévation  de  M.  Necker.  Les  intérêts  de  la 
colonie  de  Ferney  paffent  pour  être  oppofés 
aux  intérêts  de  Genève  que  M.  Necker  eft 
obligé  de  foutenir  par  fa  naiffance  et  par  fa 
place  de  réfident. 

Si  vous  aviez  le  temps ,  Madame,  de  nous 
favorifer  encore  de  vos  bontés  ,  au  milieu  de 
vos  occupations ,  devosplaifirs  ,  de  vos  procès, 
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■  comment  pourrais -je  faire?   à  qui  m'adref- 

I77"*    ferais-je  pour  vous  faire  parvenir  la  requête 
et  le  mémoire  dont  je  vous  parle  ?  J'aimerais 
bien  mieux  vous   envoyer  des  papiers  d'une 
autre  efpèce  ,  dont  vous  avez  déjà  vu  un  pre- 
mier acte.  Vous  en  fûtes  affez  contente  ;  vous 
ne  le  ferez  pas  du  refte  :  je  ne  le  fuis  pas  non 
plus ,  et  c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  l'en- 
voie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  fujet  ne  foit 
pas  aufïï  favorable   que  nous  l'avions  penfé , 
et  que  la  main  d'ceuvre  ne  foit  plus  défectueufe 
encore  que  le  fond  de  la   chofe.  En  vérité  , 
cela  eft  tout  auffi  difficile  à  faire  qu'une  ville  à 
bâtir  dans   le  pays   de    Gex.  Je  ne  fuis  pas 
comme  Amphion  qui  les  conftruifait  au  fon  du 
violon.  Mon  violon  et  ma  truelle  font  caffés. 
Je  fuccombe  d'ailleurs  fous  mes  maux,  fous 
mes    ennemis ,    fous   les    factieux    amis    de 
Shakefpeare ,   fous  les  dévots  ,   fous  tous  les 
barbares ,  et  fous  les  architectes  des  maifons 
qu'il  faut  payer. 

Vous  êtes  ma  confolation  ,  Madame  ;  je 
me  mets  à  vos  pieds. 

Le  vieux  malade    V. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j'ai 
toujouis  une  violente  pafTion  pour  la  reine; 
et  comme  les  amans  font  quelquefois  des 
vers  pour  leur  maîtreffe,  j'en  ai  fait  pour  £a 
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Majefté,  qui  ont  été  récités  dans  la  fête  de  

Brunoy.  Il  eft  vrai  que  je  ne  m'en  fouviens  I77^« 
plus  ;  mais  en  voici  d'autres  dont  on  n'a  pu 
faire  ufage ,  parce  qu'ils  font  venus  trop  tard. 
On  avait  imaginé  de  faire  paraître  le  bufte  de 
la  reine ,  porté  par  des  filles  qui  repréfentaient 
les  Grâces,  et  entouré  de  petits  garçons  qui 
figuraient  les  Amours,  et  la  compagnie  tant 
répétée  des  Jeux  et  des  Ris.  J'avais  propofé 
qu'on  mît  au-deiTous  du  bufte  : 

Amours,  Grâces ,  Plaifirs,  nos  fêtes  vous  admettent: 
Regardez  ce  portrait ,  vous  pouvez  l'adorer  ; 
Un  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer  , 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraiflait  tout- à -fait 
dans  le  caractère  de  la  reine.  Que  le  bon 
Dieu  la  prenne  fous  fa  fainte  et  digne  garde  ! 
et  vous  aufli,  Madame. 
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Sîi!!  LETTRE     Cil. 

A   M.    GUDIN   DE  LA  BRENELLERIE. 

A  Ferney,  le  premier  de  novembre. 

\Ju  atre-vingt-deux  ans ,  Monfieur  , 
environ  quatre-vingt-deux  maladies,  quatre- 
vingt-deux  et  plus  de  maifons  bâties  dans  un 
cloaque,  voifin  d'une  ville  où  je  crois  que 
vous  êtes  né,  plus  de  quatre-vingt-deux 
injures  à  moi  dites  par  de  bons  chrétiens, 
dans  des  écrits  auxquels  on  eft  tenté  de 
répondre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre  , 
plus  dé  quatre-vingt-deux  petites  affaires 
domeftiques  ;  tout  cela,  Monfieur,  a  retardé 
la  réponfe  que  je  vous  dois  depuis  environ 
quinze  jours  : 

Vaces  oportet ,  Eutyche ,  à  negotiis  , 
Ut  liber  animus  fentiat  vim  carminis. 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Corio- 
lan  :  c'eft  un  ouvrage  bien  penfé  et  bien 
écrit,  d'un  bout  à  l'autre.  Il  mérite  l'eftime 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  fentent  toutes 
les  difficultés  et  le  mérite  de  les  avoir  vain- 
cues. Je   ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible  de 
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tirer  une   tragédie  entière  d'un  fujet  qui  n'a   

qu'une  fcène  ,  et  d'y  mieux  réuflir.  Les  gens  I77^» 
de  l'art  furtout  démêlent  cet  extrême  mérite, 
quand  ils  font  juftes.  Bérénice,  dans  laquelle 
il  n'y  avait  qu'un  mot  à  dire  ,  invitus  invitam  , 
était  bien  plus  aifée  à  traiter ,  parce  que  l'amour 
eft  une  fource  inépuifable  ,  et  parce  que  le 
fpectacle  eft  toujours  rempli  de  quinze  cents 
perfonnes  qui  aiment,  ou  qui  ont  aimé,  et 
que  parmi  ces  quinze  cents  fpectateurs  ,  il  n'y 
a  pas  un  ancien  romain. 

Vous  avez,  dans  votre  Coriolan,  comme 
dans  votre  Royaume  en  interdit ,  bien  des  traits 
qui  décèlent  une  philofophie  profonde  et 
hardie.  Je  me  flatte  que  je  trouverai  cette 
philofophie  dans  votre  Ejfaifur  les  progrès  des 
arts.  Je  me  doute  bien  que  vous  n'avez  pas 
un  privilège  en  chancellerie  ;  je  vous  en  féli- 
cite ,  vous  et  vos  lecteurs.  Je  n'aime  pas  plus 
les  maîtrifes  et  les  jurandes  que  M.  Turgot  : 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  vifer  fon 
efprit  par  un  cenfeur  royal ,  et  que  les  peu- 
fées  aient  befoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas,  Monfieur,  des  fentimens ,  8cc. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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1776-  LETTRE      G   I  I   I. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  le  3  de  novembre. 

IV1  o  N  cher  ange  ,  il  eft  vrai  que  ,  dans  ma 
quatre-vingt-troifième  année,  j'avais  la  folie 
d'entreprendre  un  ouvrage  au-deflus  de  mes 
forces  ;  mais  c'était  uniquement  pour  vous 
plaire.  Il  faut  l'abandonner  et  attendre  que  je 
rajeunifTe.  Mon  étrange  deftinée ,  qui  m'a 
conduit  de  Paris  aux  frontières  de  la  Suifïe, 
et  qui  m'a  forcé  de  changer  un  petit  cloaque 
affreux  en  une  jolie  ville  d'un  quart  de  lieue 
de  long,  me  perfécute  aujourd'hui ,  et  ne  me 
rajeunit  point  ;  elle  m'écrafe  avec  les  pierres 
des  maifons  que  j'ai  élevées.  Mon  extrême 
facilité  m'a  ruiné  ;  l'ingratitude  m'a  fufcité 
des  procès  infiniment  défagréables  ;  le  change- 
ment de  miniitère  en  France  a  privé  ma  colonie 
de  tous  les  avantages  que  j'avais  obtenus  pour 
elle.  Tout  le  bien  que  j'avais  fait  à  ma  nou- 
velle patrie  eft  devenu  calamité.  J'avais  mis 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon'fang  à  cet 
établiffement  très-utile,  fans  y  avoir  d'autre 
intérêt  que  celui  de  bien  faire.  Mon  fang  eft 

perdu  y 
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perdu,   et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  étique  :   

voilà  une  de  mes  fituations.  I7  7^» 

Une  autre  tout  auffi  confolante  efl:  une 
meute  de  janféniftes,  qui  aboie  après  moi 
depuis  fi  long-temps  ,  qui  relaie  les  jéfuites 
Nonotte  et  Patouillet ,  qui  me  relance  dans  ma 
tanière,  et  qui  réveille  certains  mejfteurs.  Ces 
chiens  me  déchirent  à  mes  derniers  momens  , 
et  je  meurs  dévoré  par  les  dogues  dejanfénius, 
après  avoir  été  mordu  par  les  renards  de 
Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compa- 
tiffant ,  qu'il  efl:  difficile  d'achever  un  ouvrage 
de  poëfie  dans  de  pareilles  circonftances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excufer  auprès  de 
M.  de  Thibouville ,  ainfi  que  de  vous-même. 
Je  vous  demande  pardon  à  tous  deux  d'être 
fi  vieux,  fi  malheureux  ,  fi  malade  et  fi  fot  ; 
peut-être  que  tout  cela  changera.  Je  me  mets 
à  l'ombre  de  vos  ailes ,  et  je  vous  embrafTe 
bien  tendrement  de  mes  faibles  bras.  V. 
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TT^ëT  LETTRE     GIV. 

A    M.    DE    VAINES. 

6  de  novembre. 

J  e  fuis  plus  fâché  que  vous,  Monfieur.  Com- 
ment de  malheureux  écrivains  mercenaires 
de  nouvelles  ofent-ils  calomnier  votre  abdi- 
cation généreufe  ?  Je  voudrais  que  vous 
demeuraffiez  ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  les 
faire  taire.  La  retraite  n'efl:  bonne  que  pour 
des  malades  inutiles  comme  moi.  Si  j'étais  à 
Paris ,  j'y  mourrais  bien  vite  de  la  vie  qu'on  y 
mène;  mais,  vous  qui  avez  de  la  fanté  ,  et 
qui  êtes  dans  la  force  de  Page ,  vous  pourriez 
reftcr,  ce  me  femble,  pour  être  utile  à  vous 
et  aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez  avec 
une  facilité  étonnante  ;  que  vous  mettez  le 
plus  grand  ordre  et  la  netteté  la  plus  lumineufe 
dans  tout  ce  que  vous  laites;  que  vous  n'avez 
jamais  l'air  occupé  en  vous  occupant  toujours  ; 
que  vous  êtes  aufli  aimable  dans  la  fociété 
qu'effentiel  en  affaires  ;  je  conclus  que  c'eft 
à  vous   de    relier  dans  Paris   et  dans  votre 

Place- 

J'ai  écrit   à  M.  le  marquis   de  Condor c et , 

avant  de  recevoir  votre  lettre  dont  je  fuis 
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très-touché.  Je  lui  ai  demandé  la  permiflion   — — 
d'aimer  toujours  une  belle  dame  qui  eft  née    x77^ 
dans  mon  voifmage,  qui  a  tant  contribué  à 
mettre  mon  fquelette  en  marbre,   et  qui  eft 
très-bonne  et  très-eftimable.  (  *  ) 

Je  ne  fais  fi  un  ancien  romain  ,  fous  le  por- 
trait duquel  j'ai  écrit  ,  ojiendent  terris  hune 
tantum  fata ,  eft  à  Paris  ou  à  la  Roche-Guyon. 
Quelque  part  où  il  foit,  je  vous  fupplie  de 
lui  faire  paffer  ,  dans  l'occafion,  tout  ce  que 
je  penfe  et  penferai  de  lui  jufqu'au  tombeau. 

Confervez  -  moi  ,  Monfieur  ,  par  juftice  , 
l'amitié  dont  vous  m'avez  gratifié  par  géné- 
rofité. 

Le  vieux  malade» 

LETTRE     CV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

io  de  novembre. 

1  l  ne  faut  pas  s'étonner ,  Monfieur  ,  qu'un 
pauvre  homme  houfpillé  par  quatre-vingt- 
deux-ans  ,  par  quatre-vingt-deux  maladies  , 
et  par  autant  d'affaires  défagréables ,  ait  tant 
tardé   à  vous  répondre.   Ma  plume   n'a   pu 

(*)  Madame  Neeker. 
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fuivre  mon  cœur.  Je  ne  fais  à  préfent  où  vous 

I77D*  prendre  ;  mais  je  préfume  que  vous  pouvez 
être  encore  chez  vous  ,  puifque  vous  n'avez 
point  paffé  par  votre  hôtellerie  de  Ferney, 
qui  efl  fur  le  chemin  de  Paris.  Vous  n'auriez 
pas  trouvé  la  ville  de  Ferney  abfolument 
bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître 
depuis  l'aventure  de  M.  Turgot.  Les  orages 
de  la  cour  font  un  peu  retombés  fur  nous  ;  il 
a  un  peu  grêlé  fur  notre  perfil.  Nous  aurions 
été  trop  heureux,  fi  nous  avions  été  toujours 
ignorés.  Notre  défaftre  ne  m'a  pas  empêché 
de  m'intéreffer  à  la  fête  que  Monjieur  a  donnée 
à  monfieur  fon  frère  et  à  fa  belle-fceur  ,  et 
même  d'y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à 
Fontainebleau  ont  fait  la  culbute,  excepté 
celle  du  jeune  Champfort.  Cela  ne  m'étonne 
point:  ce  jeune  homme  a  du  talent,  de  la 
fenfibilité,  de  la  grâce  ,  et  fait  des  vers  très- 
heureux.  Il  mérite  de  l'être  ,  et  on  dit  qu'il 
ne  l'eft  pas  ;  mais  qui  l'eft ,  au  bout  du  compte  ? 
on  dit  que  c'eft  M.  Necker  ;  il  a  l'air  en  effet 
d'avoir  attrapé  le  gros  lot  à  la  loterie  de  ce 
monde. 

]e  vous  fouhaite  bien  fincèrement  quel- 
qu'un des  lots  qui  viennent  immédiatement 
après.  Votre  dignité  fuifTe  ne  me  paraît  pas 
fuffifante  pour  vous.  Voilà  encore  un  gros  lot 
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pour  M.  de  Montbarey  ;  il  eft  ,  dit-on,  fecré-  . 

taire  d'Etat  de  la  guerre  ;  je  ne  TaiTure  pas  ,  111^* 
car  on  me  l'a  dit.  Si  cela  eft ,  tout  eft  double 
à  Verfailles  ,  et  il  y  a  même  bien  des  cœurs 
qui  le  font.  Le  vôtre  n'eft  pas  de  cette  efpèce  ; 
le  mien  eft  à  vous  pour  ma  vie ,  et  ce  n'eft  pas 
pour  long-temps.  V. 

Madame  Denis  eft  bien  fenfible  aux  marques 
d'amitié  que  vous  lui  donnez. 


LETTRE     GVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

1 1  de  novembre. 

iVloN  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit 
encore,  et  il  en  eft  bien  étonné.  Il  vous  aimera 
tendrement  jufqu'à  fon  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac 
fur  fon  goupillon  (  *  ).  Cela  eft  plus  fort  que 
l'aventure  du  révérend  père  Girard,  et  ne 
fera  pas  tant  de  bruit.  Ce  n'eft  pas  affez  d'être 
exceflivement  fou ,  libertin  et  fanatique  pour 
fe  faire  une  grande  réputation  ;  il  faut  encore 
venir   à  propos.    Il   faut   être  janfénifte    ou 

(  *  )  Ce  curé  enfeîgnait  affez  drôlement  le  catéchifme  aux 
petites  filles  de  la  paroiffe. 
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. ■  jéfuite.    Ils  font  paffés  de  mode.  Les   Gilles 

177^#   d'aujourd'hui    ne   peuvent   plus    attirer    de 
monde  à  la  foire. 

JouifTez,  mon  refpectable  ami,  d'une  vie 
tranquille  et  honorée  dans  votre  heureufe 
retraite.  Ferney,  que  vous  avez  vu  un  vilain 
hameau,  eft  devenu  une  ville  d'un  quart  de 
lieue  de  long.  Je  ne  fais  comment  cela  s'eft 
fait  ;  je  fais  feulement  que  cela  m'a  ruiné  ; 
mais  il  eft  plaifant  qu'un  homme  aufli  chétif 
que  moi  fe  foit  donné  le  plaifir  de  bâtir  une 
ville. 

Je  vous  embrafTe  de  mes  faibles  bras  le  plus 
tendrement  du  monde.  V. 


LETTRE      CVII. 
A   M.    LE    COMTE    DE    TRESSAN. 

11  de  novembre. 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon. 
Il  m'a  donné,  Monfieur ,  la  plus  grande  envie 
de  jouir  de  fa  charmante  fociété  ;  mais  mon 
âge  et  mes  maux  ne  me  Font  pas  permis.  Je 
ne  fuis  plus  de  ce  monde.  Je  m'intérefferai  ten- 
drement à  vous  jufqu'à  mon  dernier  moment  ; 
mais    à   quoi   cela  fert-il  ?  Je   fuis   pr en/ans 
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necquicquam  timbras  et  multa  volens  dicere  ;  et  ■ 

je  fuis  réduit  à  ne  rien  dire.  17  7"« 

M.  de  Toalongeon  m'a  paru  infiniment 
aimable  et  bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a 
les  grâces  ,  la  politeffe  ,  les  talens  que  je  vous 
ai  connus.  Avec  tout  cela  on  n'eft  pas  toujours 
heureux.  Il  y  a,  comme  vous  favez,  une 
difiance  immenfe  entre  être  heureux  et  être 
aimable.  Je  fuis  confolé  en  apprenant  que 
vous pafTez  votre  vie  avec  M.  de  Saint-Lambert; 
mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne  vous  fépare.  Il 
n'y  a  que  nous  autres  ours  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  ,  qui  pâmons  notre  vie  à  la  cam- 
pagne. Les  beaux  oifeaux  de  vos  cantons 
doivent  fe  retirer  à  la  ville  ,  quand  les  feuilles 
font  tombées. 

Mihi  jam  non  regia  Roma  , 
Sed  vacuum  libur  placet  aut  imbelle  Tarentum. 

Je  fuis  très-touché,  Monfieur,  de  votre 
fouvenir.  Vos  bontés  pour  moi  rappellent 
mon  ancienne  fenfibilité  ;  elle  ne  finira 
qu'avec  mes  jours.  Fojihume  ,  Pqfthume ,  labuntur 
anni.  J'aime  à  citer  Horace  à  un  homme  de 
fa  famille. 

Mille  tendres  refpects.  V. 
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1776.  LETTRE     CVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i5  de  novembre. 

l\l  o  S  malheurs  ,  Madame  ,  commencèrent 
lorfque  vous  nous  quittâtes  ,  et  ils  ont  redou- 
blé bien  cruellement.  Nos  colons  perfécutés 
et  prefque  détruits  ,  ont  préfenté  une  requête 
au  roi,  et  Font  envoyée  à  monfeigneur  le 
prince  de  Coudé.  Cette  requête  n  eft  autre 
choie  que  le  cri  des  gens  qu'on  écorche.  Le 
prince  a  promis  de  faire  donner  cette  requête 
à  monfieur  le  contrôleur  général ,  par  M.  de 
la  tour  aille  ,  gentilhomme  de  fa  chambre , 
mais  fi  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mot  à  monfieur  le  contrôleur 
général ,  ce  ferait ,  je  crois ,  le  moyen  de  nous 
fauver.  Je  me  borne  à  demander  qu'on  ne 
nous  demande  rien,  d'ici  à  fix  mois.  Monfieur 
le  contrôleur  général  peut  bien  iiifément 
engager  M.  de  Boullogne  à  ne  nous  point  pour- 
fuivre.  Ce  petit  délai  obtenu  nous  ferait 
peut-être  éviter  notre  ruine  entière.  J'ai  donné 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang  pour 
conftruire  cette  ville  qui  a  été  honorée  un 
moment  d'un  hôtel  de  Saint-Julien.  Je  vois 

que 
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que  tout  va  être  détruit,  et  que  je  n'aurai  pas   

de  quoi  me  faire  enterrer  dans  un  coin  d'une    x7  7"* 
des  rues  de  la  ville  que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  femble  ne  nous 
pas  favorifer.  Nous  voudrions  avoir  fon  fubdé- 
légué  pour  protecteur  auprès  de  lui ,  et  nous 
n'ofons  nous  en  flatter.  La  moitié  des  ouvriers 
étrangers  nous  quitte,  l'autre  moitié  tremble 
et  eft  prête  à  fuir.  On  m'accable  de  procès  de 
tous  les  côtés  :  voilà  mon  état;  mais,*fi  vous 
me  confervez  vos  bontés  ,  je  mourrai  moins 
défefpéré. 

Quelle  différence  ,  bon  Dieu  !  entre  la 
fituation  où  nous  étions  fous  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  et  le  défaftre  que  nous  éprouvons 
aujourd'hui  !  Son  extrême  générofité  et  fes 
grandes  vues  s'étendirent  fur  nous  ,  et  nous 
l'avons  attefté  à  la  poflérité  ,  dans  l'infcrip- 
tion  d'un  obélifque  que  nous  élevions  à 
Ferney ,  et  qui  lui  eft  dédié.  Il  me  fufEt  qu'il 
foit  inftruit  de  notre  reconnaiffance.  Je  n'ai 
jamais  ofé  lui  écrire  ,  parce  qu'il  m'avait 
expreflement  défendu,  par  M.  de  la  Ponce, 
de  lui  écrire  dans  fa  retraite.  Le  comble  de 
mes  chagrins  eft  de  mourir  fans  favoir  s'il 
daigne  encore  fe  reiïbuvenir  de  moi.  Ayez  la 
bonté  de  lui  parler  du  moins  de  mon  obélif- 
que ,  je  vous  en  conjure.  Je  fuis,  comme  j'ai 
toujours  été,  entre  le  lac  de  Genève   et  le 
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mont  Jura ,  ayant  en  perfpective  les  neiges 

1776*    éternelles  des  grandes  Alpes,  ignorant  tout 
ce  qui  fe  fait  chez  vous,  à  mort  ordinaire.  Je 
ne  fais  pas  plus  de  nouvelles  de  la  cour  fous 
ce  règne  que  fous  l'autre  ;  mais ,  foit  que  mon- 
fieur  le  duc  de  Choifeul  tienne  fa  cour  à  Chan- 
teloup,  foit  qu'il  la  tienne  à  Paris  ,  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mettre  à  fes  pieds. 
Je  ne  fuis  pas  plus  inftruit  du  procès  de  M.  de 
Richelieu  que  de  celui  de  Beaumarchais.  Je  fais 
feulement,  Madame,  que  je  vous   fuis  très- 
tendrement  ,  très  -  refpectueufement  dévoué 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ,  et  que  je 
vous  donne  la  préférence  fur  cette  madame 
$ Hacqueville    qu'on    tient    toujours   pour  la 
grand' tante  de  la  reine,  et  pour  la  veuve  du 
fils  de  Pierre  le  grand.   Si  vous  m'écrivez  un 
petit  mot,  je  ferai  confolé  ;  fi  vous  m'oubliez, 
je  ne  me  confolerai  jamais  ;  mais  je  ne  vous 
en  dirai  rien.  F. 
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LETTRE     CIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

28  de  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon 
cher  marquis  ,  me  donne  bien  des  confola- 
tions  et  bien  des  encouragemens.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  rattraper  mon  repos  et  ma  tête , 
pour  faire  ce  que  vous  voulez.  Les  affaires  , 
les  procès  ,  les  intérêts  de  notre  petite  pro- 
vince font  venus  augmenter  le  trouble  où 
était  ma  pauvre  petite  cervelle  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Si  ces  orages  s'apaifent  ,  je  fuis  à 
vous  ;  s'ils  me  noient,  bonfoir ,  Meflieurs. 

Voilà  donc  mademoifelle  Sainval  une  actrice 
fublime,  fupérieure  à  mademoifelle  DuméniL 
Le  rôle  qu'on  lui  préparait ,  dans  la  pièce 
dont  vous  me  parlez  ,  ne  me  paraiffait  guère 
dans  un  genre  digne  d'elle.  11  ne  vifait  pas 
à  l'héroïque  et  aux  grands  mouvemens  du 
théâtre  ;  et  il  y  avait ,  ce  me  femble  ,  une 
cataftrophe  fort  hafarclée.  Je  crois  que  j'aurais 
de  la  peine  à  bien  traiter  ce  fujet,  fi  je  n'avais 
que  trente  ans.  Jugez  donc  ce  qui  m'arrivera  à 
mon  âge. 

Le  feul  mérite  de  cet  ouvrage  ferait  d'être 
entièrement  neuf,  et  peut-être  de  n'être  pas 

X   2 
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• mal  écrit  ;  mais  une  nouveauté  froide  n'eft  pas 

lî3fy  ce  qu'il  vous  faut  :  vous  voudriez  de  grands 
intérêts  ,  des  pallions  violentes  ,  et  tout  le 
grand  attirail  de  Melpomène.  Ma  foi ,  cher- 
chez ailleurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  me  relie 
aucune  de  ces  étoffes-là  dans  mon  magafin. 

Ce  que  je  vous  dis  là  doit  être  pour  mon- 
fieur  d'Ar génial  comme  pour  vous.  Je  ne  puis 
lui  écrire  aujourd'hui;  une  demi -douzaine 
d'affaires  très  -  défagréables  me  tiraillent  de 
tous  côtés.  Vo ilà  ce  que  c'efl:  d'avoir  eu  l'in- 
folence  de  bâtir  une  petite  ville  dans  un 
endroit  qui  n'était  fait  que  pour  des  gre- 
nouilles. 

Connaîtriez-vous  ,  par  hafard ,  monfieurde 
Boullogne,  l'intendant  des  finances,  ou  connaî- 
triez-vous fa  maîtreiïe  ,  ou  fauriez-vous  com- 
ment on  s'y  prend  pour  obtenir  quelque 
chofe  de  lui?  Je  vous  ferais  très-obligé  de 
lui  dire  ,  ou  de  lui  faire  dire ,  qu'il  ne  faut  pas 
écrafer  une  colonie  d'étrangers  ,  devenue 
très-utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi 
madame  de  Poligiiac,  accompagnée  de  madame 
Thiéry  ,  eft  partie  précipitamment  de  Fontai- 
nebleau. Vous  me  direz  que  je  fuis  bien 
curieux;  mais  j'aime  bien  mieux  encore  des 
nouvelles  du  tripot.  Je  n'en  peux  plus,  et  je 
fuis  pourtant  à  vos  ordres.  V* 
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LETTRE     GX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

4  de  décembre, 

1  A  i  toujours  dit  ,  Monfieur,  qu'il  y  a  de 
vrais  français  parmi  les  Velches.  Ce  font  ces 
français-là  qui  ont  mis  leur  bonheur  à  lire  la 
Félicité  publique.  Cet  ouvrage  deviendra  le 
catéchifme  de  toute  la  jeuneiTe  de  France, 
qui  voudra  s  înftruire  à  bien  penfer  et  à  bien 
parler.  Ce  que  cet  ouvrage  furtout  a  d'utile  , 
c'eft  qu'on  y  apprend  à  connaître  le  gouver- 
nement et  le  vrai  génie  des  peuples  de  l'anti- 
quité ,  qui  valent  la  peine  d'être  connus. 
Rollin  ne  peut  fervir  qu'à  former  un  petit 
janfénifte,  enthoufiafte ,  ignorant  et  phrafier  : 
le  livre  de  la  Félicité  publique  peut  former 
un  homme  d'Etat. 

Je  ne  favais  pas  ,  Monfieur ,  qu'on  impri- 
mât un  fupplément  à  la  grande  Encyclopédie  , 
et  je  vois ,  avec  douleur,  que  ce  fupplément 
eft  fournis  à  la  révifion  de  quelques  cuiftres 
de  la  littérature  ,  qui  ne  feraient  pas  reçus 
dans  les  antichambres  de  la  bonne  compagnie 
de  Paris  (*),  Faut-il  qu'il  y  ait  toujours  en 

(*)  M.  de  Chatellux  avait  fait,  pour  le  fupplément  de 
Y  Encyclopédie  ,  l'article  Bonheur  public;  il  fut  rayé  à  la  cenfure, 

x  3 
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— — -  France  un  mélange  fi  bizarre  de  ce   qu'il  y 
H!"*    a  de  meilleur  au  monde,  et  de  plus  mépri- 
fable  ? 

Ce  qu'on  appelle  le  janfénifme  ferait  une 
inondation  de  barbares ,  fi  on  le  lailTait  faire, 
C'eft  une  faction  d'énergumènes  atroces  , 
encouragée  par  le  prétexte  toujours  fubfiftant 
de  foutenir  les  droits  de  la  nation  contre  les 
anciennes  ufurpations  de  Rome  ,  et  qui ,  dans 
le  fond  ,  voudrait  faire  brûler  le  fens  commun 
en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  ana- 
baptifles  de  Munfter,  n'ont  jamais  été  fi  dan- 
gereux que  ces  marauds-là.  Us  font ,  et  ils 
feront  toujours  foutenus  par  quelques  pédans 
en  robe,  qui  ne  peuvent  avoir  un  refte  de 
crédit  qu'en  armant  continuellement  le  fana- 
tifme  contre  la  raifon. 

Rien  ne  peut  mieux  foutenir  cette  pauvre 
raifon  qu'un  homme  de  votre  nom  et  de 
votre  génie.  Les  janféniftes  ont  trouvé,  dans 
le  fiècle  pafle,  des  hommes  de  confidération 
qui  les  ont  protégés ,  uniquement  pour  avoir 
le  plaifir  d'être  chefs  départi  :  le  temps  d'une 
ambition  plus  noble  eft  venu.  Vous  êtes 
appelé  à  un  beau  miniftère  ,  celui  de  rendre 

par  l'abbé  Toucher ,  qui  dit  que  cet  article  était  rempli  de  la 
philojophk  moderne ,  et  que  le  mot  devizv  ne  s'y  trouvait  pas  une 
fois* 
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fages  et  heureux  les  gens  qui  feront  dignes  

d'être  l'un  et  l'autre.  lTl6m 

Continuez  ,  combattez  à  la  tête  d'une 
troupe  invincible  que  le  fanatifme  peut  faire 
taire  quelquefois  ,  mais  qu'il  ne  peut  empêcher 
de  penfer.  Comptez-moi,  je  vous  en  prie, 
Monfieur,  parmi  les  penfeurs  qui  vous  font 
attachés  avec  le  plus  d'efiime,  de  refpect  et 
d'amitié. 


LETTRE     CXI. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  décembre. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  depuis  votre  lettre  confo- 
lante ,  datée  du  19  de  novembre,  je  n'ai  pu 
me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'ai  été  ,  et 
je  fuis  encore  lutine  par  les  embarras  que  me 
donne  ma  pauvre  province,  par  la  ruine  dont 
ma  colonie  me  menace,  par  l'oubli  total  de 
madame  de  Saint-Julien  qui  renonce  à  fes 
amis  en  hiver ,  et  qui  ne  s'en  fouvient  qu'en 
été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  janfénifme  eft 
paffé  de  mode ,  et  que  perfonne  ne  fe  foucie 
fi  les  cinq  propofitions  font  dans  le  livre  d'un 
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■  ■  ■  '  ennuyeux  flamand  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui 
J77^*  ont  été  autrefois  janféniftes,  qui  ont  aujour- 
d'hui une  petite  place  à  Verfailles  ,  et  qui  font 
imprimer  des  trois  volumes  contre  les  ridelles. 
Ils  fe  déguifent  en  juifs  ,  pour  nuire  aux 
meilleurs  chrétiens  du  monde.  Leur  cabale 
eft  dangereufe ,  et  peut  faire  beaucoup  de 
mal.  Vous  favez  que  trois  ou  quatre  vieux 
janféniftes  du  parlement  ont  perfécuté,  au 
commencement  de  cette  année,  une  efpèce 
de  petit  philofophe ,  nommé  Delijle.  Les  chiens 
enragés  ne  mordent  pas  toujours,  mais  ils 
peuvent  mordre.  Je  n'ai  été  que  trop  mordu 
dans  mon  temps,  et  ces  morfures-là  laiffent 
toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m'aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai 
donc  pris  le  parti  de  m'amufer  à  quelque 
chofe  qu'on  ne  fait  guère  à  quatre-vingt-trois 
ans.  Mais  quand  je  vous  montrerai  ces  facé- 
ties,  vous  me  direz  que  je  fuis  véritablement 
un  enragé  qui  ai  voulu  manger  fans  avoir  de 
dents,  et  danfer  fans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thibouville  m'a  mandé  que  made- 
moifelle  Sainval  n'avait  point  du  tout  réuffi 
dans  la  Cléopâtre  de  Rodogune.  Notre  nation 
ferait-elle  devenue  à  la  fin  raifonnable?  aurait- 
on  fenti  enfin,  au  bout  de  cent  ans  ,  que  ce 
rôle  de  Cléopâtre  n'eft  point  du  tout  dans  la 
nature;  que  tout  ce  qu'elle  dit,  et  tout  ce 
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qu'elle  fait  eft  contre  le  bon  fens  ;  que  c'eft 

elle  qui  eft  une  enragée,  qui  fait  continuelle-  111®> 
ment  des  confidences  inutiles  de  tous  fes 
crimes  faits  et  à  faire  à  une  demoifelle  fui- 
vante  qu'elle  appelle  gaupe  et  butorde  ?  Pour 
moi ,  je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais 
actes,  et  la  moitié  du  cinquième,  préparer 
plus  déteftablement  une  dernière  fcène  admi- 
rable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blafphêmes , 
je  dois  jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  com- 
mencé. Je  dois  fentir  qu'il  eft  aufli  difficile 
de  faire  une  bonne  tragédie  que  de  raccom- 
moder nos  finances.  Je  ne  dois  plus  m'occuper 
que  de  vous  aimer  et  de  ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous, 
mon  cher  ange  !  V* 


J776. 
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LETTRE     CXII. 
A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

A  Ferney  ,  5  de  décembre. 

J  e  reçois,  Madame,  votre  lettre  datée  du  22. 
Si  elle  parvient  à  la  poftérité,  les  commenta- 
teurs difputeront  fur  le  mois  et  fur  Tannée  ; 
mais  notre  petite  colonie  et  moi,  nous  attef- 
tons  qu'au  22  de  novembre  1776,  vous  nous 
avez  comblés  de  bontés  et  de  très  -  bons 
raifonnemens. 

Puifque  vous  daignez  voir  la  requête  affez 
inutile  de  nos  colons ,  la  voici.  Elle  a  été 
donnée  à  M.  de  Boullogne ,  par  MM.  de 
Fourqueux  et  de  Trudaine.  Elle  peut  avoir  été 
recommandée  à  monfieur  le  contrôleur  géné- 
ral, par  M.  le  prince  de  Condé.  Elle  peut  avoir 
été  oubliée  de  tout  le  monde,  furtout  dans  le 
temps  où  l'on  était  occupé  de  l'établiffement 
d'un  nouveau  miniftère.  Ce  qui  peut  nous 
arriver  actuellement  de  plus  favorable ,  c'eft 
qu'on  nous  oublie. 

Malheureufement ,  meilleurs  les  fermiers 
généraux  ne  fongent  que  trop  à  nous.  Ils 
font  très-attentifs  à  leurs  trente  mille  francs  ; 
ce  n'efl;  que   cinq  cents  francs  par  an  pour 
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chacun  de  ces  meffieurs  ;  mais  ils  ne  négligent  

rien.  La  province  eft  furie  point  d'être  écrafée  l77"* 
par  un  impôt  très-lourd  et  très-inégal  dont 
on  la  charge.  Non-feulement  on  a  travaillé  à 
la  répartition  de  cet  impôt,  mais  à  afïurer 
des  honoraires  à  celui  qui  eft  principalement 
chargé  d'arranger  notre  ruine  ,  et  qui  a  feul 
tous  les  diftricts  dans  fa  main.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  nous  fauver ,  c'était  d'obtenir 
du  fel  de  meffieurs  de  Berne,  et  d'emprunter 
de  l'argent  de  quelque  homme  de  bonne 
volonté;  au  moyen  de  cet  argent  emprunté  ,  * 
et  du  bénéfice  de  ce  fel  de  Berne  ,  nous  allions 
payer  meffieurs  des  fermes  générales  fans 
aucun  frais  ,  et  la  province  était  libre.  J'avais 
le  bonheur  de  prêter  ces  dix  mille  écus,  tout 
ruiné  que  je  fuis,  et  j'étais  d'accord  avec  nos 
états.  Qu'a-t-on  fait  pendant  ce  temps-là? 
on  a  fufcité  un  homme  inconnu  ,  nommé 
Rofe ,  ci-devant  déferteur  de  la  légion  de 
Condé ,  aujourd'hui  garde-magafin  pour  les 
intérêts  du  roi ,  dans  les  ateliers  de  Racle. 
Cet  homme,  employé  fecrétement,  eft  allé 
à  Berne  folliciter,  en  fon  propre  et  privé 
nom ,  la  conceffion  de  fix  mille  quintaux  de 
fel.  Il  n'avait  pas  un  fou  pour  les  payer , 
mais  il  était  bien  cautionné. 

Meffieurs  des   états    fe  voyant   ainfi   fup- 
plantés  par  un  homme  fans  aveu ,  fe  font 
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plaints   au  fubdélégué  qui  eft,  comme  vous 

I77".    fayez,  fyndic,  maire,  tréforier  et  fermier  des 
terres  du  roi  à  Verfoy  ,  8cc.  8cc.  Meilleurs, 
leur  a-t-il  dit ,  M.  Rofe  eft  un  galant  homme  ; 
il  lui  eft  permis  d'acheter  du  fel  où  il  voudra, 
mais    cela  n'eft   pas   permis    à   vous    autres. 
Vous   ne  pouvez  faire  un    traité   avec   une 
puiiTance  étrangère  fans  la  permiffion  du  roi. 
Quoi  !    Monfieur ,    ce    qui   eft   permis   à   un 
déferteur  ne  le  ferait  pas  à  une  province?  — 
Non  ,    MefTieurs  ;    croyez  -  moi ,    écrivez    au 
miniftre  des  finances  et  au  miniftre  des  affaires 
étrangères.  Les  pauvres  rats  croient  Romina- 
grobis  ;  ils  écrivent  aux  minîftres.  Les  miniftres 
tout  étonnés  confultentles  fermiers  généraux. 
Ceux-ci  répondent  qu'on  ne  peut  demander 
du  fel  de  Berne  que  pour  le  verfer  dans  les 
provinces    de    France   limitrophes  ,    et   qu'il 
faut  prévenir  ce  crime  de  haute  trahifon.  En 
conféquence  ,  le  miniftère  mande  à  l'ambaiTa- 
deur    du   roi  ,    en    Suifle ,    d'empêcher    que 
meilleurs  de  Berne  ne  donnent  un  litron  de 
fel  à  la  province  de  Gex.  Ainfi  les  états  ont 
été  privés  du  fecours  fur  lequel  ils  comptaient  ; 
ils  fe  font  eux-mêmes   coupé  la  gorge  et  la 
bourfe  en  croyant  Rominagrobis ,  et  en  deman- 
dant au  miniftère  de  France  une  permiffion 
qu'ils  auraient  pu  prendre  ,  en  vertu  de  Fédit 
du  roi,  fans  confulter  perfonne.  Rominagrobis 
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actuellement    fe    moque  d'eux  ,    établit   fon  

impôt,  établit  fes  honoraires,  met  à  part  *776< 
une  fomme  confidérable  pour  le  receveur 
général  de  Berne,  Bugey ,  Valromey  et  Gex  , 
auquel  il  faudra  porter  humblement  notre 
contribution  ,  dont  il  comptera  comme  il 
voudra  avec  meilleurs  de  la  ferme. 

Voilà,  belle  Emilie  ,  à  quel  point  nous  en  fommes. 

Nous  fommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas 
nous  plaindre.  Si  nous  crions  ,  on  nous 
enverra  foixante  bureaux  de  commis ,  au  lieu 
de  trente  que  nous  avions ,  et  on  nous  mettra 
un  bâillon  à  la  bouche.  Quelques-uns  de 
nos  étrangers ,  qui  ont  acheté  des  maifons  à 
Ferney, vont  les  abandonner,  et  nous  fommes 
menacés  d'une  defiruction  totale ,  nous  et 
notre  obélifque ,  et  la  belle  infcription  latine 
que  nous  voulions  y  graver  pour  ramufement 
des  favans  qui  vont  à  Gex. 

Si  vous  voulez ,  Madame,  je  vous  conterai 
encore  que  ,  lorfque  j'étais  pétrifié  de  ces 
défaftres ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Virtemberg  qui  me  doit  cent  mille  francs , 
et  qui  me  mande  qu'il  ne  peut  me  payer  un 
fou  qu'au  commencement  de  l'année  1778. 
11  y  a ,  dans  ce  procédé  ,  je  ne  fais  quoi  de 
digne  de  la  grandeur  d'un  roi  de  France  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,   c'eft  que  furement  je 
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-  ferai  mort  de  vieillefle  et  de  misère  ,  et  ceux 

177^«  qui  ont  bâti  mes  maifons  feront  morts  de 
faim  avant  Tan  de  grâce  1778.  M.  Racle  fe 
tire  d'affaire  par  fon  génie ,  indépendamment 
des  rois  et  des  princes  ;  il  fait  des  chefs- 
d'œuvre  en  grands  ouvrages  de  faïence,  et  il 
les  vend  à  des  gens  qui  payent. 

Il  y  a  bien  loin  de  tout  cela ,  Madame ,  à 
la  petite  drôlerie  dont  vous  avez  vu  refquiffe. 
Je  n'ofe  vous  en  parler.  Il  faut  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  faire  de  ces  plaifanteries-là ,  et 
j'en  ai  quatre-vingt- trois.  J'en  fuis  plus  fâché 
que  de  toutes  les  traverfes  que  j'eiïuie.  Je  me 
réfugie  fous  les  ailes  de  mon  brillant  papillon , 
et  fous  l'égide  de  ma  philofophe  ,  avec  le 
plus  tendre  refpect.  V* 


LETTRE     CXIII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6  de  décembre. 

Je  fuis  toujours  fâché,  Monfieur,  quand  je 
vois  que,  dans  le  journal  de  politique  et  de 
littérature,  la  politique  tient  tant  de  place, 
et  la  littérature  ii  peu.  Je  vous  avoue  que 
j'aime  beaucoup  mieux  de  bons  vers  et  une 
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pièce  d'éloquence,  que  toutes  les  nouvelles  

du  Nord  et  du  Midi,  qui  font  détruites  le    171^9 
lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

Il  eft  vrai  que  cette  partie,  qu'on  nomme 
politique,  eft  écrite  par  un  homme  fupérieur  ; 
mais  permettez -moi  de  préférer  les  belles- 
lettres  ,  qui  bercent  ma  vieillefTe ,  aux  intérêts 
des  princes  auxquels  je  n'entends  rien. 

Les  diflertations  de  M.  de  la  Harpe  n'ont, 
à  mon  gré ,  qu'un  feul  défaut  ,  c'eft  d'être 
trop  courtes.  Je  trouve  chez  lui  une  chofe 
bien  rare  ;  c'eft  qu'il  a  toujours  raifon  ,  c'eft 
qu'il  a  un  goût  sûr.  Et  pourquoi  fe  connaît-il 
fi  bien  en  vers  ?  c'eft  qu'il  en  a  fait  d'ex- 
cellens. 

Les  gens  inftruits  ,  et  difant  leur  avis  , 
pleuvent  de  tous  côtés  ;  mais  où  trouver  des 
hommes  de  génie  qui  veuillent  bien  fe  con- 
facrer  au  trifte  et  dangereux  métier  d'apprécier 
le  génie  des  autres?  L'abbé  Desfontaines  n'était 
pas  fans  efprit  et  fans  érudition;  mais  il  avait 
malheureufement  traduit  les  pfaumes  en  vers 
français.  La  deftinée  de  cet  ouvrage,  entière- 
ment ignoré  ,  altéra  fon  humeur  et  fon  goût 
qui  devinrent  aufli  dépravés  que  fes  mœurs. 
L'auteur  de  Mélanie  n'eft  pas  dans  ce  cas.  Si 
Racine  a  laiffé  quelques  héritiers  de  fon  ftyle, 
il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  fa  fucceffion 
entre  M.  de  la  Harpe  et  M.  de  Champfort* 
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Je  n'ai  point  vu  le  Moujlapha  de  ce  dernier , 

1 7 7 ^ •  et  je  fuis  fâché  qu'on  s'appelle  Moujlapha; 
mais  je  me  fouviens  d'une  jeune  indienne  , 
qui  était  une  bien  jolie  petite  créature,  et  qui 
me  parut  toute  racinienne  :  car  ,  voyez-vous , 
fans  Racine  point  de  falut.  Il  fut  le  premier, 
et  long-temps  le  feul  ,  qui  alla  au  cœur  par 
l'oreille.  Componit  furtim  fubfcquiturque  décor. 

A  propos  ,  il  faut  que  vous  jugiez,  entre 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  Çonfucius  ,  qui 
des  deux  a  le  mieux  défini  la  gravité.  Le 
feigneur  français  a  dit  :  La  granité  ejl  un  myjîère 
de  corps  inventé  pour  cacher  les  défauts  de  Vefprit  ; 
le  feigneur  chinois  a  dit  :  La  gravité  nejt  que 
Vécorce  de  lafageffe,  mais  elle  la  conferve. 

Je  ne  veux  et  je  n'ofe  avoir  un  avis  que 
quand  vous  m'aurez  dit  le  vôtre. 


LETTRE 
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LETTRE     GXIV.  1776. 

A     M.     DE     TRUDAINE. 

A  Ferney  ,  le  10  de  décembre. 
MONSIEUR, 

Il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amufe  ou 
vous  ennuyé  par  le  récit  des  tribulations  de 
votre  petite  province  de  Gex.  Cette  hiftoriette 
fera  pour  M.  de  Four  queux  comme  pour  vous ,  . 
après  quoi  je  vous  fupplierai  de  jeter  au  feu 
ma  relation. 

Dès  le  commencement  de  cette  année, 
noffeigneurs  des  états  de  Gex  fongèrent  à 
faire  un  fonds  qui  pût  fournir  trente  mille 
francs  à  noffeigneurs  des  fermes  générales  , 
et  tremblèrent.  Le  parlement  de  Dijon  ,  dont 
un  membre  principal,  originaire  du  pays  de 
Gex ,  y  avait  acheté  beaucoup  de  biens 
ruraux  ,  avait  en  conféquence  déterminé  le 
parlement  à  faire  au  roi  des  remontrances  ; 
et ,  dans  ces  remontrances ,  on  avait  fuppofé 
que  Finduftrie  du  pays  de  Gex  était  d'un 
rapport  infiniment  plus  grand  que  le  fonds 
des  terres.  Sur  ce  faux  expofé,  le  roi  avait 

Correfp.  générale.        Tome  XVI.        Y 
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donné  une  déclaration  par  laquelle  Tinduftne 

lll®-  payerait  le  tiers  de  ce  que  payeraient  les 
terres ,  pour  compléter  la  fomme  de  trente 
mille  francs  due  à  la  ferme  générale  ,  et  pour 
acquitter  d'autres  dettes  de  la  province. 

Il  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs 
d'induftrie  dans  un  pays  où  il  n'y  en  eut 
jamais  pour  dix  écus  ,  avant  que  j'euiïe  la 
témérité  d'y  appeler  des  artiftes,  et  d'y  bâtir 
des  maifons. 

Une  partie  de  mes  artiftes  effrayés  du  bruit 
qui  courait  qu'on  allait  les  taxer,  commença 
par  s'enfuir.  On  ne  trouva ,  parmi  ceux  qui 
relièrent  à  Ferney ,  qu'environ  cinq  cents 
livres  \  et  dans  le  refte  de  la  province  prefque 
rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement 
embarraffés ,  et  tous  nos  colons  mouraient  de 
peur.  Ils  étaient  tout  accoutumés  à  jouir  du 
plaifir  de  la  franchife.  Il  y  avait  des  cabarets 
à  l'enfeigne  de  la  franchife  ;  les  femmes  com- 
mençaient à  porter  des  rubans  à  la  franchife. 

Pour  rendre  notre  franchife  parfaite,  un 
déferteur  de  la  légion  de  Coudé .  nommé  Rofe. 
aujourd'hui  votre  garde-magafin  à  Verfoy , 
s'alfocia  ,  il  y  a  deux  mois ,  avec  un  Brémond , 
commis  de  M.  Fabry ,  maire,  fubdélégué  , 
fyndic  ,  tréforier,  ayant  la  pofte  de  Verfoy. 
Ces  deux  alTociés  tranfigèrent  avec  la  chambre 
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des  fels  à  Berne,  et  en  achetèrent  fix  mille  

quintaux  de  fel  à  bon  marché ,  pour  le  revendre    1776 
un  peu  plus  cher  à  Gex  ,  afin  que  le  pays  n'en 
manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  fur- 
tout  quelques  fyndics  ,  furent  effrayés  de  ce 
monopole,  et  ils  poufsèrent  l'indifcrétion  de 
leurs  plaintes  jufqu'à  fe  figurer  que  M.  Fabry 
donnait ,  dans  cette  affaire  ,  une  protection 
trop  marquée  à  fon  commis. 

Les  états  alors  me  firent  l'honneur  çU 
s'adreffer  à  moi.  Ils  me  chargèrent  d'obtenir 
pour  eux,  des  états  de  Berne,  la  même  faveur 
que  le  commis  et  le  déferteur avaient  obtenue; 
et,  de  plus,  de  leur  prêter  dix  mille  écus 
pour  payer  les  fermiers  généraux. 

Ils  confultèrent  habilement  M.  Fabry  qui 
leur  confeilla  plus  habilement  de  demander 
la  permiffion  au  miniftère.  Le  fruit  de  tant 
d'habileté  a  été  que  le  miniftère  a  prié  mef- 
fieurs  du  confeil  de  Berne  de  ne  donner  de 
fel.  ni  à  Rofe  ni  à  nos  fyndics ,  et  que  je  ne 
leur  ai  point  prêté  d'argent ,  par  une  raifon 
péremptoire  ,  c'eft  que  je  n'en  ai  plus  ,  et 
que  tout  eft  en  pierres  de  taille  ,  en  mortier 
et  en  foliveaux.  Nos  pauvres  fyndics  font 
tous  confondus.  Les  fermiers  généraux  crient 
que  notre  petite  province  de  Gex  a  voulu  fe 
faire  contrebandière,  et  acheter  du  fel  fuiffe 

Y   * 
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■  pour  le  revendre  en  France.  Les  fyndics  dîfent 

177"#  que  c'eft  la  faute  du  déferteur  Rofe  et  de  fon 
confeil.  Tous  ont  un  pied  de  nez.  Nos  états 
de  la  vafte  province  de  Gex  gouverneront 
mieux  une  autre  fois  leurs  grandes  affaires 
politiques. 

J'ai  cru,  Monfieur,  vous  devoir  cette  rela- 
tion fidelle  de  nos  fottifes.  J'ofe  me  flatter 
que  vous  pardonnerez  à  la  (implicite  de  nos 
fyndics,  et  à  la  bavarderie  d'un  vieillard  qui 
radote.  Que  ne  fuis-je  auprès  de  vous  !  que 
ne  puis-je  vous  faire  ma  cour,  et  vous  parler 
de  Shakefpeare  qui  radote  encore  plus  que 
moi  ! 

Agréez,   Monfieur,  le  refpect ,   la  recon- 
nailfance  et  rattachement  du   vieux  malade 

Voltaire. 
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LETTRE      CXV.  "7^6. 

A  M.    LE   PRINCE    DE    LIGNE. 

A  Ferney  ,   le  i3  de  de'cembre. 

Un  très-vieux  hibou,  près  de  mourir  dans 
une  mafure  ,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes 
Alpes,  eft  extrêmement  fenfible  aux  bontés 
que  lui  témoigne  un  aigle  autrichien.  L'efprit 
qui  règne  dans  la  lettre  de  Bruxelles  ,  du  2  5 
de*  novembre  ,  ranimerait  le  pauvre  hibou  , 
fi  quelque  chofe  pouvait  le  ranimer.  Il  fe 
fouviendra,  jufque  dans  fes  derniers  momens, 
d'avoir  voyagé  autrefois  ,  malgré  fes  ailes 
pefantes ,  vers  les  domaines  de  cet  aigle  char- 
mant qui  ne  fefait  alors  que  de  naître ,  et 
qui  depuis  Ta  honoré  ,  de  temps  en  temps  , 
d'un  fouvenir  qui  lui  eft  bien  précieux.  Ce 
bel  aigle  a  vu ,  en  dernier  lieu,  la  nouvelle 
ménagerie  de  Fontainebleau,  et  les  nouveaux 
oifeaux  brillans  qui  décorent  cette  belle 
volière.  Il  juge  parfaitement  de  leurs  difTérens 
ramages.  CTeft  à  lui  d'établir,  par  fon  exemple, 
une  jolie  volière  à  Bruxelles.  Il  ne  faut  fou- 
vent  qu'un  feul  homme  pour  faire  régner  le 
bon  goût  dans  le  pays  qu'il  habite  ;  l'émula- 
tion gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  eft  des 
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. chofes   de  l'efprit  comme   des  coiffures  des 

x77^#  femmes;  il  fuffit ,  dans  tout  pays,  d'une 
belle  dame  pour  mettre  une  nouvelle  coiffure 
à  la  mode  :  de  même,  c^eft  affez  d'un  homme 
fupérieur  par  fon  rang  et  par  fon  efprit,  pour 
mettre  à  la  mode  les  beaux  arts  et  le  bon 
goût.  C'eft  ce  que  fait  l'aigle  dont  je  parle, 
l'aigle  que  je  remercie  ,  et  dont  je  fuis ,  avec 
un  profond  refpect ,  le  très-humble  et  très- 
obéiffant  ferviteur. 

Le  vieux  hibou  V» 

LETTRE     CXVI.    ' 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

i5  de  décembre. 

• 

XVI  on  cher  ange,  il  y  a  environ  foixante 
ans  paffés  que  vous  êtes  occupé  à  me  confoler 
et  à  m'encourager.  Je  commence  à  croire  que 
ni  l'ancien  ni  le  nouveau  Tejïament  ne  trou- 
bleront mes  derniers  jours ,  et  qu'on  a  autre 
chofe  à  faire  à  la  cour  que  de  perfécuter  un 
vieux  rimailleur  pour  des  fottifes  dont  per- 
fonne  ne  fe  foucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aufli  des  affaires 
très-embrouillées   et    très-mal  conduites  de 
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notre  pauvre  petit  pays  de  Gex;  mais  je  ne  . 

me  tirerai  pas  fi  bien  de  l'entreprife  dont  1776. 
madame  de  Saint-Julien  vous  a  donné  fi  bonne 
opinion.  Si  ce  n'eft  pas  elle  qui  vous  en  a 
parlé,  c'eft  l'abbé  Mignot.  Le  commencement 
de  l'ouvrage  me  donnait  à  moi-même  de  très- 
grandes  efpérances,  mais  je  ne  vois  fur  la  fin 
que  du  ridicule.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  fe 
moque  d'une  femme  qui  fe  tue ,  de  peur  de 
coucher  avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de 
fon  mari,  quand  elle  n'aime  point  ce  mari, 
et  qu'elle  adore  ce  meurtrier.  Cela  reffembîe 
aux  vierges  chrétiennes  de  la  Légende  dorée , 
qui  fe  coupaient  la  langue  avec  leurs  dents , 
et  la  jetaient  au  nez  des  païens ,  pour  n'être 
pas  violées  par  eux.  Il  y  a  quelque  chofe  de 
fi  divin  dans  ces  cataftrophes  qu'elles  en  font 
impertinentes.  D'ailleurs  ,  la  pièce  roulant 
uniquement  fur  le  remords  continuel  d'aimer 
à  la  fureur  le  meurtrier  de  fon  mari ,  ne 
pouvait  comporter  cinq  actes.  J'étais  obligé 
de  me  réduire  à  trois ,  et  cela  me  paraiffait 
avoir  l'air  d'un  drame  de  M.  Mercier.  C'eft 
bien  dommage  ,  car  il  y  avait  du  neuf  dans 
cette  bagatelle,  et  les* pallions  m'y  paraif- 
faient  affez  bien  traitées;  il  y  avait  quelques 
peintures  affez  vraies ,  mais  rien  ne  répare  le 
vice  d'un  fujet  qui  n'eft  pas  dans  la  nature. 
Vous  ne  trouverez  pas  une  femme  dans  Paris 
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- qui  fe   tue  pour  n'être  pas  violée.  Bérénice 

x77°«  qui  eft  le  plus  mince  et  le  plus  petit  fujet 
d'une  pièce  de  théâtre ,  était  beaucoup  plus 
fécond  que  le  mien ,  comme  beaucoup  plus 
naturel  ;  cela  me  fâche  et  m'humilie.  Un  père 
n'eft  pas  bien  aife  de  fe  voir  obligé  de  tordre 
le  cou  à  fon  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers 
de  perdus ,  et  le  temps  eft  cher  à  mon  âge. 

Je  reçois,  dans  ce  moment,  une  lettre  de 
M.  de  Thibouville  ;  il  augmente  mes  regrets. 
Il  me  dit  furtout  des  chofes  fi  intérelTantes 
fur  mademoifelle  Sainval ,  que  je  fuis  homme 
à  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu  rien  faire 
qui  foit  digne  d'elle. 

Je  fuis  de  votre  avis  fur  Rodogune.  Il  n'y 
a  pas  de  fens  commun  dans  toute  cette  pièce 
qu'on  a  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Corneille.  La  dernière  fcène  même,  qui  femble 
demander  grâce  pour  le  refte,  n'eft  nullement 
vraifemblable  ;  mais  il  y  a  tant  d'illufion 
théâtrale,  d'un  bout  à  l'autre,  que  le  public 
a  été  féduit.  Nous  n'avons  point  une  pareille 
reiïburce  dans  une  petite  pièce  qui  ne  confifte 
qu'à  dire  :  J'aime  mon  amant  comme  une 
folle  ;  mais  je  fuis  dévote  ,  et  j'aime  mieux 
me  tuer  que  de  coucher  avec  lui. 

M.  de  Thibouville  m'apprend  qu'on  va  jouer 
Orefte ,  et  qu'elle  fera  très-bien  remife  au 
théâtre.  Je  crois   qu'elle  réuffirait ,  fi   nous 

étions 
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étions   en   Grèce  ;    mais   j'ai  peur    que   des  

déclamations  grecques  ne  réuffiffent  point  à    l77^ 
Paris. 

Je  me  mets   à  l'ombre  de  vos  ailes ,  mon 
très-cher  ange.   F. 


LETTRE      GXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

18  de  décembre. 

iVIoN  cher  Marquis,  tout  ce  que  vous 
m'avez  écrit  de  mademoifelîe  Sainval  m'a 
tourné  la  tête,  et  a  échauffé  mon  cœur;  mais 
c'eft  montrer  Vénus  toute  nue  à  un  caftrat.  Ce 
que  j'ai  commencé  pour  elle  m'en  paraît  fort 
indigne. J'avoue  ma  turpitude  à  M.  d1 Argental, 
et  je  vous  fais  la  même  confefïion.  Le  fujet 
eft  fi  fimple  qu'il  ne  pourrait  aller  qu'à  trois 
coups  ;  il  en  faut  cinq  pour  mademoifelîe 
Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome 
des  Lettres  édifiantes  et  curieufes  du  révérend 
père  Patouillet ,  ci-devant  jéfuite.  Dans  ces 
lettres ,  qui  ne  font  ni  curieufes  ni  édifiantes  , 
il  s'en  trouve  une  du  révérend  père  Bourgeois, 
convertiiïeur  fecret  à  la  Chine  ,  et  qu'on  dit 

Correfp.  générale.       Tome  XVI.       Z 
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parent  de  M.  de  Boynes.  Ce  maraud  raconte 

1776»  qu'il  avait  baptifé  une  fille  de  quinze  ans, 
laquelle  était  pofledée  d'un  démon  de  luxure. 
AdrelTez-vous  à  la  Ste  Vierge  ,  lui  dit  le  père 
Bourgeois;  prions-la  de  vous  faire  mourir 
plutôt  que  de  vous  laifTer  fuccomber.  La  fille 
le  crut,  et  mourut  pendant  la  nuit  de  la  goutte 
remontée.  C'eft  précifément  le  fujet  de  ma 
petite  drôlerie.  C'eft  une  femme  amoureufe 
à  la  fureur  du  meurtrier  de  fon  mari,  et  qui 
finit  enfin  par  fe  tuer  au  lieu  de  fe  laifTer 
violer  par  fon  cher  amant.  Cela  eft  fi  peu 
dans  la  nature  ,  et  furtout  dans  la  nature 
françaife,  que  je  parierais  pour  les  fifHets. 

Je  me  fuis  aperçu  très-tard  de  mon  mauvais 
choix.  Je  peignais  des  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  tendres  un  tableau  qu'il  faut  jeter 
dans  le  feu.  J'en  fuis  bien  affligé,  car  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'à  mon  âge  je  fafTe  encore 
des  enfans;  et  celui-là  aurait  été  intérefïant, 
s'il  n'avait  pas  été  ridicule. 

Si  le  déclamateur  Orejle  peut  réuflir,  je  ne 
manquerai  pas  de  prendre  ce  prétexte  pour 

écrire  à  l'ami  de  madame  de  B Je  vous 

Temercie  du  bon  confeil  que  vous  m'avez 
donné.Je  vous  remercie  furtout  de  vos  quatre 
pages  d'écriture  ;  vous  n'êtes  pas  accoutumé 
à  faire  de  telles  faveurs.  Je  fuis  enchanté  de 
vous  voir  corrigé  de  votre  laconifme.  Par- 
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donnez-moi    de    ne    vous   écrire    que    deux  — 

pages  ;   c'efl:  beaucoup  pour  un  malade  dans  x 77 ^ 
un  défert. 

Confervez-moi  vos  bontés.  V. 


LETTRE     GXVIII. 

A    M.    DE    BACQUENCOURT. 

Le  premier  de  janvier, 
MONSIEUR, 

JUepuis  la  journée  des   Calas,  je  vous  ai  

bien  des  obligations.  La  plus  grande  eft  celle    1 7 7 7 
d'être  notre  intendant.  Je  vous  remercie  fur- 
tout  de  m'avoir  inftruit  fur  la  petite  patrie 
que  je  me  fuis  choifie  ,  je  ne  fais  comment , 
et  que  je  connais  très-peu. 

Il  me  femble  qu'on  difputait  fans  beaucoup 
s'entendre.  Ceux  qui  aceufaient  votre  fubdé- 
légué  de  prendre  fecrétement  le  parti  de  fon 
commis  et  de  Rofe,  m'ont  paru  injuftes  Ceux 
qui  ont  aceufé  nos  états  de  vouloir  prendre 
pour  eux  le  marché  de  Rofe ,  ne  m'ont  pas 
paru  plus  équitables.  Ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre dans  ma  folitude,  au  milieu  de  mes 
fouffrances  continuelles ,  c'eft  que  tout  le 
monde  avait  raifon  en  un  feul  point,  celui 

Z    2 
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de  s'en  rapporter  à  votre  juftice  et  à  votre 

1 777»    bonté. 

Vous  favez ,  Monfieur ,  par  expérience  , 
qu'on  va  toujours  trop  loin ,  foit  quand  on 
foutient  fes  droits  ,  foit  quand  on  attaque 
ceux  d' autrui.  On  vous  avait  d'abord  mandé 
que  la  colonie  de  Ferney  ne  voulait  payer 
aucune  taxe,  et  vous  avez  bientôt  reconnu 
qu'elle  offrait  de  fe  taxer  elle-même.  On  avait 
perfuadé  le  confeil  que  rinduftrie  ,  dans  le 
pays  de  Gex  ,  produifait  plus  que  la  culture 
des  terres  ;  et  il  s'eft  trouvé  à  l'examen  que 
Finduftrie,  laquelle  réfide  prefque  toute  entière 
dans  Ferney ,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie 
des  biens-fonds. 

De  même  on  vous  a  dit,  Monfieur,  que 
nos  états  voulaient  avoir  actuellement  fix 
mille  quintaux  de  fel  de  Berne ,  ce  qui  était 
abfolument  impoffible;  et  on  a  reconnu  qu'en 
fefant  cafiTer  le  marché  de  Rofe  ,  ils  ne  vou~ 
laient  que  s'aflurer  pour  l'avenir  les  fecours 
de  Berne  ,  dans  des  befoins  urgens. 

Vous  mettez  tous  les  difputans  d'accord  , 
en  leur  promettant  votre  protection  dans  ce 
befoin  qui  ne  tardera  pas  à  fe  manifefter,  et 
en  voulant  bien  les  affurer  qu'ils  auront  du 
fel  de  la  ferme.  Moyennant  cette  affurance  , 
tout  le  monde  me  paraît  aujourd'hui  très- 
content;  et  des  deux  côtés  on  doit  également 
vous  bénir. 
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Je  voudrais  bien  que  l'affaire  des  régiffeurs 


du  marc  d'or  pût  s'accommoder  auffi  aifément  1777 
avec  les  horlogers  de  Ferney.  MerTîeurs  de 
Genève  envoient  tous  les  ans  en  France 
trente  mille  montres  d'or  à  dix-huit  carats  * 
et  ces  régiffeurs  ne  veulent  pas  fouffrir  que 
mes  pauvres  colons  en  envoyent  cinq  cents, 
M.  de  Fargès  dit  à  la  régie  qu'elle  a  tort,  et 
que  celui  qui  couperait  le  cou  à  la  poule 
aux  œufs  d'or,  fous  prétexte  qu'elle  pondrait 
à  dix- huit  carats,  ferait  un  fort  mauvais 
ménager. 

J'abufe  de  votre  temps  et  de  vos  bontés, 
Monfieur ,  en  vou|,.  parlant  de  toutes  ces 
misères.  Je  vous  prie  de  me  pardonner. . 

Ignarofque  via  mecum  miferatus  agreftes 
Ingredere ,  et  vous  jam  mine  ajjiiefce  vocaru 

Je  fuis  avec  refpect,  8cc. 


Z  3 
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LETTRE     CXIX. 

A   M.   LE    COMTE  DARGENTAL. 

Premier  de  janvier. 

1\  e  criez  pas  tant ,  Meilleurs  ;  il  y  a  long- 
temps que  votre  dîné  .eft  prêt  (*)  ,   mais  je 
n'ai  pas  ofé  le  fervir  fur  table  ;  et  même  encore 
aujourd'hui  je   tremble   de   vous    faire    très- 
mauvaife  chère  :  il  n'y  a  que  trois  fervices.Je 
m'étais  imaginé  qu'en  les  donnant  à  dîner  , 
et  les  trois  actes  allez  plaifans  et  aflez  intéref- 
fans  -,  à  mon  gré,   du  Droit  du  feigneur ,   à 
fouper  ,  cela  pourrait  vous  amufer  quelque 
jour.  Il  eft  vrai  que  la  peur  m'a  pris  ,  quand 
j'ai  relu  ma  drôlerie  tragique  ;   et  ma  peur  a 
été  fi  grande  que  je  ne  voulais  pas  montrer 
cet  abrégé  de  tragédie  à  madame  Denis,  Hier 
j'ai  furmonté  mon  dégoût  et  ma  crainte  ;  je 
lui  ai  donné  la  pièce  à  lire  ;  elle  a  pleuré  ,  et 
cela  m'a  rafluré.  Quand  je  dis  raifuré  ,  ce  n'eft 
pas  auprès  du  parterre  ;  car  vous  favez  qu'à 
préfent  votre  ville  eft  divifée  en  factions.  J'ai 
contre  moi  le  parti  anglais  ,  le  parti  juif ,  le 
parti  dévot  ,  tous  les  auteurs  ,  tous  les  jour- 
nalistes ;  et  Dieu  fait  quelle  joie  quand  toute 

(  #  )  Irène. 
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cette  canaille  fe  réunira  pour  fiffler  un  vieux  

fou  qui,  dans  fa  quatre- vingt- troifième  année,  x 7 7 7 
abandonne  toutes  fes  affaires  pour  donner  un 
embryon  de  tragédie  au  public  !  Je  fuis  allez 
fat  pour  croire  que  le  rôle  de  mon  impératrice 
eft  très-honnête  ,  très-touchant,  et  même  ,  Il 
on  veut ,  allez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé 
Mi  griot ,  a-t-il  péché  que  le  ftyle  eft  dans  le 
goût  de  Sémiramis  et  de  Mahomet  ?  je  vous 
jure  qu'il  n'en  eft  rien.  Je  ne  le  crois  pas  ram- 
pant ,  mais  je  le  crois  beaucoup  plus  appro- 
chant du  naïf  que  du  fublime  :  c'eft  un  combat 
éternel  de  l'amour  et  de  la  vertu.  Le  fond  de 
l'étoffe  eft  agréable  ,  mais  elle  ne  peut  pas 
être  nuancée. 

Je  doute  fort ,  après  tout  ce  qui  me  revient 
fur  mademoifelle  Sainval,  que  mon  impératrice 
foit  digne  de  fes  talens.  Et  puis  quand  cette 
grande  actrice  voudrait  fe  charger  du  rôle  , 
quand  le  Kain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce 
qu'on  appelle  l'amoureux ,  quand  Brizard ,  vou- 
drait jouer  le  père  qui,  par  parenthèfe  ,  eft  un 
moine  ;  enfin  ,  quand  tous  les  comédiens 
feraient  d'accord,  comment  pourrait- on  s'y 
prendre  pour  donner  au  public  cet  ouvrage  , 
malgré  les  lois  fondamentales  de  la  comédie , 
qui  veulent  que  chaque  pièce  pafTe  à  fon 
rang  ?  Les  comédiens  ont  ,  je  crois  ,  encore 
quarante  comédies  à  faire  tomber  avant  moi. 

Z   4 


272       RECUEIL    DES    LETTRES 

r Il  faudrait  que  je  vécufle  jufqu'à  quatre-vingt- 

1 7  7  7  •    dix  ans  pour  trouver  place. 

Vousfentez  bien  que  la  perfonne  qui  m'offre 
une  place  dans  fa  loge  ,  me  fait  quelque  hon- 
neur et  quelque  plaifir.  Je  ne  fuis  point  ingrat  ; 
je  me  fens  même  beaucoup  d'inclination  pour 
cette  perfonne  ;  mais  je  vous  fupplie  de  con- 
fidérer  que  j'ai  perdu  les  yeux  ,  les  oreilles  , 
les  jambes  ,  les  dents  ,  la  langue  ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  que  j'aille  me  montrer  parmi  des 
jeunes  gens.  Très  -  férieufement ,  mon  cher 
ange  ,  je  n'en  peux  plus.  Si  je  m'allais  mettre 
dans  une  loge  de  la  comédie ,  on  me  prendrait 
pour  un  des  fpectres  de  Shakefpeare.  Ne  dites 
point ,  je  vous  en  prie ,  que  je  n'ai  que  quatre- 
vingt-deux  ans  ;  c'eft  une  calomnie  cruelle. 
Quand  il  ferait  vrai ,  félon  un  maudit  extrait 
baptiffère  ,  que  je  fuffe  né  en  1 694  au  mois  de 
novembre  ,  il  faudrait  toujours  m'accorder 
que  je  fuis  dans  ma  quatre  -vingt  -troifième 
année  (*).  Vous  me  direz  que  quatre-vingt- 
trois  ne  me  fauveront  pas  plus  que  quatre- 
vingt  deux  de  la  rage  des    barbares  qui  me 

(#)  M.  de  Voltaire  eft  né  le  20  de  février  1694.  Il  vint 
au  monde  fi  faible  ,  et  l'on  eut  fi  peu  d'efpérance  de  le  con- 
ferver ,  qu'on  fe  contenta  alors  de  l'ondoyer.  Ce  ne  fut  que 
neuf  mois  après  qu'il  fut  baptifé  en  bonne  forme.  Cela  peut 
concilier  les  médailles  et  les  eftampes  où  l'époque  de  fa  naît 
fance  eft  fixée  tantôt  au  20  de  février,  tantôt  au  20  ou  22 
de  novembre  1694. 
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perfécutent  ;  cependant  ma  remarque  fubfifte  

(comme  dit  Dacier).  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  1777 
que  ,  fi  j'en  avais  quatre-vingt-treize  ,  je  vous 
aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon  vin 
vous  appartient  comme  la  mère  goutte  ,  et 
mon  cœur  eft  tout  jeune  quand  je  penfe  à 
vous. 

Je  vous  fouhaite  la  bonne  année  ,  mon 
cher  ange  ;  les  années  heureufes  font  faites 
pour  vous. 

LETTRE     CXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORI AN ,  à  Autun. 

A  Ferney,  6  de  janvier. 

JLiE  vieux  malade  ,  mon  cher  ami ,  vous  fait 
fon  compliment  fur  la  compagnie  de  cavalerie. 
Tel  oncle  ,  tel  neveu. 

Lapuiffance  démocratique  de  Genève  vient 
de  deflituer  trois  fyndics ,  d'un  coup  de  filet  : 
cela  ne  fait  nul  bruit.  Il  n'y  aura  point  de 
guerre  civile  :  chacun  ne  fonge  qu'à  mettre 
des  rouleaux  de  cinquante  louis  à  la  loterie 
de  Necker. 

Le  fieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaifTeau 
Y  Hercule ,    et  du  Carnatic  que  nous  avions 
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envoyé  aux  Indes  ,    et   qui   était   revenu  s 

I777-  l'Orient,  vient  de  repartir  avec  notre  argent, 
fans  prendre  congé  de  perfonne  ,  et  prend  le 
chemin  du  Bengale  ,  au  lieu  de  nous  payer  ; 
niais  il  n'y  a  pas  moyen  d'envoyer  après  lui 
la  juftice  en  pleine  mer  ,  comme  dans  les 
Fourberies  de  Scapin.  On  dit  que  le  fcélérat 
comptera  avec  nous  dans  cinq  ans  au  plus 
tard,  et  que  nous  ne  perdrons  ,  avec  ce  marin 
de  Normandie  ,  qu'environ  quatre-vingt-dix 
pour  cent.  Dieu  veuille  avoir  Famé  de  Labat 
qui  nous  avait  enjôlés  ,  et  qui  s'eft  tiré  d'affaire 
à  nos  dépens ,  avant  de  mourir! 

M.  Forejlier ,  médecin  ,  demande  une  maifon 
de  fix  mille  francs  ;  nous  la  lui  donnerons. 
M.  de  CraJ/y  ,  de  fon  côté,  en  demande  une 
de  douze  mille  pour  fes  frères.  La  maifon  de 
madame  à" Hacquevilîe  eft  bâtie  ,  grâce  au  beau 
temps  ;  car  nous  jouiffons  d'un  printemps 
perpétuel  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre. Celle  de  M.  de  la  Borde  aurait  pu  l'être, 
s'il  avait  voulu  fe  déterminer  ;  mais  l'argent 
manque  pour  toutes  ces  grandes  entreprifes. 
Je  commence  à  efpérer  que  la  ville  fera  bâtie 
avant  ma  mort.  Tout  cela  pourra  vous  amufer, 
furtout  fi  M.  de  la  Borde  fe  fait  valfal  du  châ- 
teau de  Bijou. 


1777. 
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LETTRE     CXXI. 
A  M.   LE  CHEVALIER  DE   FLORIAN 

A  Ferney ,   g  de  janvier. 


v, 


ou  s  étiez  né  ,  Monfieur  ,  pour  plaire  aux 
princes  ,  et  pour  fervir  l'Etat.  Vous  remplirez 
votre  vocation.  Nous  autres  habitans  des 
.cavernes  du  mont  Jura  ,  nous  partageons  les 
obligations  que  vous  avez  à  ce  prince  fi  ver- 
tueux et  fi  aimable  ,  auprès  de  qui  vous  avez 
le  bonheur  de  vivre  (#).  Voilà  toute  votre 
famille  un  peu  difperfée  :  monfieur  votre  père 
au  fond  du  Languedoc  ,  monfieur  votre  oncle 
à  Autun,  et  vous  dans  les  palais  enchantés  de 
Seaux  et  d'Anet.  Jouifîez  de  votre  heureux 
fort  que  vous  méritez  ,  et  agréez  les  fincères 
aflurances  de  tous  les  fentimens  que  madame 
Denis  et  moi  nous  conferverons  toujours  pour 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur  ,  votre  très- 
humble  et  très-obéiffant  ferviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  y. 

(  *  )   M.  le  duc  de  Penthièvre, 


*777 
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LETTRE      C  X  X  I  I. 

A    M.    DE    MIRBECK, 

AVOCAT    AUX    CONSEILS    ET    SECRETAIRE    DU 

ROI  , 

Qui  lui  avait  envoyé  un  exemplaire  imprimé 
de  la  requête  des  habitant  du  mont  Jura , 
contre  les  moines  de  Saint-Claude. 

A  Ferney  ,  le  9  de  janvier. 
MONSIEUR, 

I  E  ne  puis  trop  vous  remercier  du  mémoire 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  (*)  : 
il  me  paraît  excellent  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  Le  commencement  eft  plein  d'une  élo- 
quence touchante  et  la  fin  paraît  d'une  raifon 
convaincante  ;  mais  vos  cliens  ont  à  combattre 
un  ennemi  bien  plus  fort  que  la  raifon  et  l'élo- 
quence ,  c'eft  l'intérêt  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'eft  que  cet  intérêt  eft  mal  entendu.  II  eft 
certain  que  les  moines  ,  chanoines  de  Saint- 
Claude  ,  pourraient  gagner  bien    davantage 

[*)  Pour  les  habitans  du  mont  Jura ,  contre  les  chanoines 
de  Saint-Claude. 
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avec  de  bons  fermiers  qu'avec  des  efclaves  :  — — 
mais  ni  les  moines,  nilesfeigneursféculiers  qui  I777< 
les  imitent ,  ni  les  juges  qui  ont  tous  des  main- 
mortables,  ne  veulent  renoncer  à  leur  tyrannie. 
Les  uns  la  croient  de  droit  divin  ,  les  autres 
de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la  fin  de 
ce  procès  ;  je  vais  inceflamment  dans  un  pays 
où  on  ne  trouve  ni  efclaves  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eftime  refpec- 
tueufe  que  je  vous  dois ,  8cc.  F. 


LETTRE     CXXIII. 

A    S.    A.    S.    MONSEIGNEUR 

LE      PRINCE     DE     CONDÉ. 

A  Ferney  ,  1 7  de  janvier. 
MONSEIGNEUR, 

Vue  votre  Alteffe  féréniffime  daigne  agréer 
mes  remercîmens  ,  comme  elle  a  bien  voulu 
favorifer  mes  prières.  Quelque  petit  que  foit 
le  pays  de  Gex  ,  il  devient  confidérable  ,  puif- 
qu'il  eft  dans  votre  province  et  fous  votre 
protection.  Il  n'attend  que  de  vos  bontés  , 
Monfeigneur  «,  la  continuation  de  fon  exiftence. 
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Je  n'ai  d'autre  intérêt ,  dans  cette  affaire  ,  que 

1777»  celui  d'avoir  dépenfé  fix  cents  mille  francs  à 
fournir  au  roi  de  nouveaux  fujets  et  des  colons 
induftrieux.  C'eft  auprès  de  monfieur  l'in- 
tendant de  Bourgogne  que  j'ofe  demander 
principalement  la  faveur  de  votre  AltefTeféré- 
niffime.  S'il  ne  confidère  que  les  droits  du  fifc 
et  les  ufages  établis  dans  le  royaume,  la  colonie 
eft  perdue  ,  parce  qu'elle  eft  compofée  d'étran- 
gers en  faveur  de  qui  on  a  dérogé ,  depuis  1770, 
aux  droits  du  fifc  et  aux  règlemens  ordinaires. 
Onleurfefait  la  grâce  dene  les  pointinquiéter  ; 
ils  étaient  oubliés  ,  et  ils  demandent  unique- 
ment à  l'être  encore,  jufqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement ait  pris  un  parti  fur  cet  établifTement. 
Il  ferait  dur  de  voir,  dans  un  défert ,  un 
chétif  hameau  changé  en  une  ville  floriiTante, 
détruit  tout  à  coup  par  des  commis  du  marc 
d'or  ,  de  la  marque  des  fers  et  de  la  marque 
des  cuirs.  La  plupart  de  nos  ouvriers  étant  des 
allemands  qui  n'entendaient  point  le  français , 
font  partis  dans  la  feule  crainte  d'être  rançon- 
nés ;  les  autres  nous  abandonnent  tous  les 
jours  ;  et  de  douze  cents  pères  de  famille 
utiles  que  j'avais  raiTemblés  ,  il  ne  m'en  refte 
pas  à  préfeut  la  moitié. 

La  feule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui 
à  monfieur  l'intendant  de  votre  province,  eft 
qu'il  veuille  bien  empêcher ,  jufqu'à  nouvel 
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ordre  ,  que  les  commis  ne  viennent  ,  par  des  

faifies  ,  diiïiper  ce  qui  refle  d"artiftes  raffem-  *777 
blés  de  fi  loin  et  à  fi  grands  frais.  Je  prendrais 
enfuite  toutes  les  mefures  que  monfieur  l'in- 
tendant me  prefcrirait ,  pour  conferver  ce  qui 
refte  de  cette  malheureufe  colonie.  Si  votre 
Altefle  féréniffime  daignait  lui  envoyer  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  votre 
recommandation  fervirait  du  moins  à  retarder 
quelque  temps  notre  ruine  entière;  et  à  Page 
de  quatre- vingt-  trois  ans  ,  je  mourrais  avec 
moins  de  douleur  ,  étant  confolé  par  vos 
bontés. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  ,  et  une 
reconnaiffance  infinie. 
Monfeigneur, 

de  votre  AltelTe  féréniffime, 

le  très-humble  et  très-obéiflant 
ferviteur,  Voltaire. 
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7^7.  LETTRE     GXXIV. 

A    M.     DUTERTRE,  notaire  à  Paris. 

18  de  janvier. 

jj  E  vous  fuis  très-obligé  ,  Monfieur  ,  de 
m'avoir  mis  au  fait  de  toutes  mes  misères. 
Vous  êtes  un  bon  médecin  qui  non-feulement 
connaît  les  maladies ,  mais  qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait 
M.  de  la  Borde  de  me  faire  toucher  mille  écus 
par  mois  ,  pour  la  dépenfe  de  ma  maifon.  Je 
vivrai  comme  je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  à 
rembourfer  par  cette  économie  ;  et  s'il  faut  en 
ufer  de  même  pour  le  mois  de  mars  ,  je  me 
priverai  encore  du  néceffaire.  Peut-être  que , 
dans  cet  intervalle,  nous  pourrons  fléchir  nos 
illuftres  et  injuftes  débiteurs ,  le  duc  de  Bouillon 
et  le  maréchal  de  Richelieu. 

M.  d'Ailli  m'a  fait  figner  avec  M.  le  duc  de 
Bouillon  un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains , 
par  lequel  je  devais  être  payé  fur  fon  gouver- 
nement d'Auvergne.  Je  croyais  la  chofe  en 
règle.  Ma  créance  était  originairement  homo- 
loguée à  la  chambre  des  comptes,  et  ne  devait 
pas  péricliter  ;  mais  il  me  paraît  que  M.  le  duc 
de  Bouillon  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  me 

joigne 
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joigne  aux  autres  créanciers  qui  ont  fait  valoir  

leurs  droits  judiciairement.  Je  vous  fupplie  ,    l777 
Monfieur  ,  d'en  charger  le  fondé  de  procura- 
tion que  vous  employez  dans  ces  affaires. 

J'efpère  que  vos  bons  offices  pourront  à  la 
fin  me  tirer  de  l'embarras  où  je  fuis  avec  la 
fucceflion  de  M.  de  Laleu.  Il  eft  clair  que  ,  fi 
j'étais  payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon  ,  je  ne 
devrais  plus  rien  à  perfonne  dans  Paris. 

J'avais  fondé  une  colonie  allez  floriffante  ; 
mais  les  malheurs  qui  me  font  arrivés  coup  fur 
coup,  précipitent  la  deftruction  de  cet  établif- 
fement.J'ai  des  fommes  immenfes  à  payer  au 
mois  de  juin  :  et  des  princes  fouverains  ,  qui 
me  doivent  beaucoup  d'argent  ,  me  laiflent 
fans  fecours  ;  de  façon  qu'avec  un  revenu 
confidérable  ,  je  fuis  à  la  veille  de  manquer,  et 
menacé  de  mourir  chargé  de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  refte  à  Paris  ne 
pourra fuffire ,  cette  année  1777  ,  àm'acquitter 
de  ce  que  je  dois  à  Ferney  pour  les  maifons 
que  j'ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes 
neveux  attendent ,  comme  moi ,  le  débrouil- 
lement  de  mes  affaires  ,  et  qu'ils  ne  foient 
payés  qu'à  la  fin  de  1 7  7 8  ,  de  la  petite  penfion 
qu'ils  ont  bien  voulu  accepter.  Ils  recevront 
alors  deux  années  ;  et  fi  je  meurs  dans  l'inter- 
valle ,  ils  trouveront  dans  ma  fucceflion  de 
quoi  fe  dédommager. 

Correfp.  générale.      Tome  XVI.       A  a 
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— —  Al'égarddeM. Marchand,  s'ilnepayepasles 
x7 7 7 •  deux  mille  francs  par  mois  qu'il  a  promis  fur 
fa  parole  d'honneur ,  il  faudra  faifir  aux  fermes 
générales ,  fans  difficulté  ,  et  ne  donner  fon 
défiftement  que  quand  il  aura  payé  tout  ce 
qu'il  doit. 

Je  crois  avoir  répondu ,  Monfieur ,  à  tous 
les  articles  de  votre  lettre  ;  mais  je  ne  vous 
ai  pas  affez  remercié  du  bon  office  que  vous 
me  rendez  ,  en  me  fefant  connaître  mes  affai- 
res. Je  ne  puis  y  remédier  qu'en  preffant  mes 
débiteurs. 

Je  vous  réitère  mes  fenfibles  remercîmens, 
Sec. 
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LETTRE     CXXV. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  20  de  janvier* 

I  'ai  recours  à  vous  ,  Monfeigneur  ;  après 
foixante  ans  de  bontés ,  vous  ne  m'abandon- 
nerez certainement  pas.  Je  fuis  ruiné  ,  et  ce 
n'eft  pas  mafaute.  J'ai  entrepris,  depuis  cinq  ou 
fix  ans  ,  de  bâtir  une  ville  ,  et  d'y  établir  plus 
d'une  manufacture  utile  à  l'Etat.  J'avais  été 
protégé  fous  le  miniftère  de  M.  le  duc  de 
Choifeul.Je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  même  avan- 
tage. Il  ne  me  refte  que  la  fatisfaction  d'avoir 
tout  fait  à  mes  dépens ,  fans  avoir  le  moindre 
intérêt  dans  l'entreprife  ;  mais  je  ne  veux  point 
mourir  banqueroutier  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Vous  me  devez  plus  de  dix-fept 
mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m'en  faire  payer  neuf  mille  ,  pour 
apaifer  des  créanciers  auxquels  il  faut  du  pain. 
Toutes  les  autres  reflburces  m'ont  manqué 
tout  à  coup.  Je  vous  conjure  de  ne  me  pas 
rebuter  dans  la  détreffe  extrême  où  je  me 
trouve.  Pardonnez  aune  importunité  qui  coûte 
à  mon  cœur. 

Aa  % 


*777 
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7^         LETTRE     CXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  premier  de  février. 

Al  eft  bien  jufte  ,  Monfieur  ,  que ,  ma  colonie 
et  moi  ,  nous  vous  préfentions  nos  remercî- 
mens.  Nous  vous  devons  la  protection  de 
monfeigneur  le  prince  de  Condé ,  et  la  lettre 
de  monfieur  le  contrôleur  général  ,  qui  a 
diffipé  les  craintes  de  tous  les  artiftes.  Je  ne 
dois  plus  à  préfent  implorer  le  fecours  des 
grands  Condé  que  contre  les  Anglais. 

J'efpère  qu'on  ne  fouffrira  pas  au  Palais- 
Bourbon  que  Gilles-Shakefpeare  l'emporte  fur 
le  grand  Corneille.  On  ditque  vous  allez  décider 
înceiTamment  entre  Lulli  ,  Piccini ,  Gluck  et 
Grétry  :  ce  fera  là  une  très  -jolie  guerre.  Je 
m'intérefle  de  loin  à  tous  vos  plaifirs.  Ne  me 
prenez  plus  mon  titre  de  vieux  malade,  et  con- 
fervez-moi  vos  bontés.  F. 
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LETTRE     CXXVII. 

A    S.    A.    S.    MONSEIGNEUR 

LE     PRINCE     DE     CONDÈ. 

Le  premier  de  février. 
MONSEIGNEUR , 

JLr autre  grand  Condé  n'aurait  peut-être 
jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté  dans 
les  intérêts  de  fes  vaiTaux.  Je  me  mets  avec 
eux  aux  pieds  de  votre  AltefTe  férénilTime. 
La  lettre  dont  elle  m'honore,  et  la  réponfe 
de  monfieur  le  contrôleur  général  fuffiront 
pour  faire  fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien 
digne  d'être  protégée  par  vos  bontés  ;  car  elle 
a  été  fondée  à  coups  de  fufil.  Ce  fut  d'abord 
en  1 7  7  o  qu'une  partie  des  habitans  de  Genève , 
chaflee  par  l'autre  dans  un  combat  fanglant  , 
vint  fe  réfugier  dans  votre  province.  Il  fuflira 
qu'on  fâche  qu'elle  a  trouvé  en  vous  un  pro- 
tecteur, pour  qu'elle  foit  ménagée  par  tous 
les  prépofés  aux  recettes  du  roi. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la 
plus  vive  reconnaifTance ,  8cc. 


»777« 
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77^7        LETTRE     CXXVIII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  février, 

1V1  on  cher  ange ,  votre  lettre  du  2  7  de  janvier 
me  prouve  que  votre  providence  bienfefante 
a  toujours  les  yeux  ouverts  fur  mes  misères. 
Je  n'ai  point  reçu  de  vers  de  M.  Suis  dont 
vous  me  parlez  ,  ni  de  lettre  de  M.  l'abbé 
Pezzana  ,  ni  d'eftampe  de  la  part  du  graveur 
Henriquez.ya.ireç.u  feulement ,  par  un  libraire 
de  Genève  ,  la  nouvelle  édition  de  V Ariojle  , 
et  j'en  ai  remercié  M.  Fabbé  Pezzana  ,  par  une 
lettre  adreffée  à  Fhôtel  garni  ,  nommé  File 
d'amour,  où  il  demeurait  il  y  a  plufieurs 
mois ,  lorfqu 'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibouville ,  que 
je  ne  vous  ai  invités  qu'à  un  petit  fouper  de 
trois  fervices  ;  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
j'en  prépare  un  autre  de  cinq.  Le  rôti  eft  déjà 
à  la  broche  ,  mais  le  menu  m'embarraffe.  Je 
crains  bien  de  n'être  qu'un  vieux  cuifinier 
dont  le  goût  eft  abfolument  dépravé.  Vous 
êtes  le  plus  indulgent  des  convives  ;  mais  il  y 
a  tant  de  gens  qui  s'empreflent  à  vous  donner 
à  fouper  ;  j'ai  tant  de  rivaux  qui  me  traiteront 


DE      M.      DE     VOLTAIRE.       287 

de  gargotier,  que  je  tremble  de  vous  donner  

mes  deux  repas.  Je  vois  évidemment  qu'il  faut  I777 
remettre  cette  partie  à  une  faifon  plus  favora- 
ble. 11  fuffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût  manqué , 
pour  que  tout  le  monde  ,  jufqu'aux  valets  de 
l'auberge  ,  me  traitât  de  vieil  empoifonneur. 
Il  viendra  peut-être  un  temps  où  Ton  aura 
plus  d'indulgence.  Il  faut  d'ailleurs  que  je 
préfente  quelques  rafraîchifTemens  à  fix  juifs 
et  à  leur  aumônier,  M  l'abbé  Guenée ,  qui  me 
paraifïent  un  peu  échauffés  ,  et  qui  tirent  la 
langue  d'un  pied  de  long. 

Il  réfulte  de  tout  cela ,  mon  cher  ange,  que 
je  ne  pourrai  vous  rien  envoyer  qu'au  mois 
de  mars.  Vous  me  pardonnerez  fans  doute  , 
quand  vous  faurez  le  trifte  état  où  je  fuis.  Ma 
colonie  me  prend  prefque  tout  mon  temps. 
Des  débiteurs  très  grands  feigneurs  ,  comme 
MM.  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Richelieu  ,  et 
M.  le  duc  de  Virtemberg,  m'ont  manqué  tous 
à  la  fois  ,  et  me  laiiTent  dans  l'imporTibilité  de 
continuer  ma  fondation.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
un  fermier  général  qui  ne  me  laifle  fans 
fecours.  Us  difent  tous  que  j'ai  vécu  trop 
long-temps  pour  être  payé  ;  ils  me  regardent 
comme  un  homme  mort  ;  et  ce  qui  me  paraît 
très-défagréable  ,  c'eft  qu'ils  auront  bientôt 
raifon.  Or  ,  jugez  fi  ,  dans  de  telles  circonf- 
tances  ,  je  puis  hafarder  de  vous  donner  à 
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—  fouper  ,  furtout  quand  je  fuis  prefque  sûr  de 

1 777-    vous  faire  une  chère  déteftable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffant  ; 
vous  fentez  bien  que  la  multitude  énorme  des 
fardeaux  dont  j'ai  chargé  ma  faiblefTe  ,  et  des 
embarras  dont  je  fuis  environné  ,  ne  me  per- 
met guère  d'agacer  les  jeunes  dames  de  Paris  s 
Jufficit  diei  malaciajua.  Songez  que  j'ai  prefque 
autant  de  maladies  que  d'années  ,  et  prefque 
autant  de  chagrins  et  d'occupations  inquié- 
tantes que  de  maladies.  Ayez  donc  un  peu 
pitié  de  moi ,  mon  très-cher  ange  ;  portez-vous 
bien ,  réjouiffez-vous  et  aimez-moi  :  vous  ferez 
toujours  ma  confolation.  V» 


LETTRE 
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A     M.     DE     P  O  M  A  R  E  T. 


A  Fcrney ,  7  de  février. 


JLe  vieillard  qui  va  bientôt  finir  fa  carrière, 

Moniteur  ,  a  encore  affez  de  vie  pour  être 

très-touché  de  votre  fouvenir  ,  ainfi  que  de 

votre  mérite  et  de  tous  vos  fentimens.  Mon 

état  ne  m'ayant  pas  permis  ,  depuis  quelque 

temps  ,  de  cultiver  le  peu  d'amis  qui  me  ref-  jj 

taient  à  Paris  ,  je  ne  fais  rien  de  ce  qui  s'y 

pafle.  Je  vois  feulement  que  le  nombre  des 

hommes  d'Etat  éclairés  et  tolérans  augmente 

tous  les  jours  ,  qu'on  adoucit  par-tout  dans  le 

commerce   de  la  vie  des  lois  trop  févères  , 

qu'on  fouffre  ou  qu'on  autorife  les  mariages 

entre  les  perfonnes  de  l'ancienne  fecte  et  de 

la  nouvelle.  Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce 

progrès  de  la  raifon,  et  j'en  remercie  le  dieu 

de  toutes  les  fectes  et  de  tous  les  êtres. 


Correfp.  générale.       Tome  XVI.      B  b 
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LETTRE      C    X  X  X, 

A  M.    LE    COMTE  DE  LAMBERT, 

Auteur  du  mémorial  d'un  mondain. 

7  de  février. 
MONSIEUR, 

LJn  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  qui 
fera  bientôt  délivré  des  fouffrances  de  toute 
efpèce  auxquelles  il  faut  fe  foumettre  dans 
cette  vie  ,  et  qui  conferve  encore  un  peu  de 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  éclairer  refprit  et 
lui  plaire  ,  efl  très-confolé  par  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait  en  lui  envoyant  vos  amu- 
fantes  obfervatîons. 

Mon  état  très -douloureux  ne  me  permet 
pas  de  vous  remercier  avec  la  même  gaieté 
que  vous  écrivez  ;  fi  les  maladies  qui  me  per- 
fécutent  me  donnaient  un  peu  de  relâche  , 
j'aurais  la  confolation  de  m'entretenir  avec 
un  très-aimable  mondain ,  de  tous  les  perfon- 
nages  que  j'ai  connus  et  dont  il  parle  fi  judi- 
cieufement  dans  fon  livre.  La  colonie  du  vieux 
malade  de  Ferney  eft  auffi  malade  que  lui  ;  il 
faudrait  un  homme  tel  que  vous  pour  lui  rendre 
la  vie. 
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Pendent  opéra  interrupta  minœque  ■ 

Murorum  tenues,  œquataque  mania  jimo.  l77  7 

Le  fondateur  entouré  de  ruines  et  de  maux, 
vous  préfente  ,  Monfieur,  fes  très -humbles 
refpects.  V. 


LETTRE     CXXXI. 

A    M.    HENRI^UEZ,  graveur. 

A  Ferney  ,  le  7   de  février. 

Vo  u  S  avez  ,  Monfieur  ,  parmi  vos  chefs- 
d'œuvre  de  gravure,  envoyé  à  un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  très  malade  ,  fon  por- 
trait qui  n'était  pas  digne  de  vos  grands  talens. 
Les  trois  autres  eftampes  (*)  dont  vous  l'avez 
gratifié  ,  méritaient  un  burin  tel  que  le  vôtre. 
Je  fuis  honteux  de  me  trouver  dans  une  fi 
bonne  compagnie  ;  mais  je  n'en  fuis  que  plus 
reconnaiflant.  L'état  de  ma  fanté  m'approche 
du  terme  où  il  ne  reftera  plus  de  moi  que 
votre  eftampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui 
m'accablent  ,  fi  rexpreffion  de  mes  remercî- 
mens  eft  fi  courte  et  fi  faible. 


(  *  )  C'était  les  portraits  de  MM.  de  Montejquieu ,  d'Alembert 
et  Diderot. 

Bb   « 
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« J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'eftime  et 

1 7  7  7  •    la  reconnaiflance  que  je  vous  dois ,  Monfieur , 
votre,  8cc. 


LETTRE     CXXXII. 

A     M.     DE     M  I  R  B  E   C  K.  (*) 

10  de  février» 

Vo  u  s  défendez  ,  Monfieur ,  toutes  les  caufes 
auxquelles  je  m'intéreffe.  Je  me  joins  à  tous 
ceux  qui  achètent  ,  vendent  et  mettent  en 
œuvre  des  cuirs.  J'ai  établi  des  tanneries  dans 
ma  petite  colonie  ,  au  bout  du  royaume  ,  dans 
un  coin  de  terre  réputé  étranger  par  un  édit 
du  roi  ;  et  l'on  nous  y  perfécute ,  on  nous  y 
ruine ,  comme  fi  nous  étions  Français.  Ni  les 
grandes  Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peuvent 
nous  fervir  de  barrière.  Les  commis  font 
comme  les  vautours  de  nos  montagnes  :  ils 
volent  au-deffus  des  roches  et  des  précipices, 
pour  venir  manger  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  fenfiblement  du  foin 
que  vous  prenez  de  leur  rogner  le  bec  et  les 
ongles.  Les  malheureux  habitans  dont  je  fuis 

(  *  )  Sur  un  mémoire  qu'il  avait  compofé  pour  la  liberté' 
du  commerce  des  cuirs ,  et  contre  les  tyrannies  qui  le  ruinent* 
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entouré ,  n'ont  la  permiflion  de  vivre  qu'à  de  — — 
bien  trifles  conditions.  Je  vois  à  ma  droite  x 7 7  7 • 
douze  mille  pères  de  famille ,  efclaves  de  vingt 
prêtres  ;  et  à  ma  gauche  ,  une  foule  d'artifles 
écrafés  par  des  commis.  Puifle  votre  éloquence 
et  votre  raifon  fupérieure  brifer  tant  d'odieu- 
fes  chaînes  ! 

Agréez,  Monfieur,  les  fmcères  complimens 
et  la  reconnaiffance  d'un  vieillard  qui  ceffera 
bientôt  d'être  témoin  des  injuftices  de  ce 
monde. 

LETTRE     CXXXIII. 
A      M.      CHRISTIN. 

io  de  février. 

IVloN  cher  ami ,  je  doute  fort  que  M.  Turgot 
ait  dit  :  Il  ne  connaît  pas  Je  s  forces.  Cet  homme 
fage  fait  trop  bien  quelle  eft  ma  faibleffe  :  il 
n'a  que  trop  éprouvé  que  la  plus  grande  répu- 
tation eft  écrafée  par  le  pouvoir.  M.  le  prince 
de  Montbarey  rapportera  l'affaire  au  confeil. 
Vous  favez  comme  il  penfe  ;  et  vous  n'ignorez 
pas  que  le  confeil  a  proferit  toutes  ces  pièces 
extrajudiciaires  dont  le  public  était  inondé. 
J'ai  été  cruellement  défigné  dans  le  factum  de 

Bb  3 
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votre  adverfe  partie ,  et  je  fais  qu'on  a  pro- 

3  7  77*  pofé  de  décréter  l'auteur  du  Curé.  M.  le  prince 
de  Montbarey  ne  pardonnera  pas  à  un  homme 
qui ,  fans  être  autorifé  ,  fe  déclarera  impru- 
demment contre  lui.  Je  crois  qu'il  ne  faut 
point  fortir  du  port  dans  un  temps  dorage. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur  ,  avec 
autant  d'amitié  que  de  trifteffe.  V. 


LETTRE     CXXXIV. 

A     M.     P  A  N  G  K  O  U  G  K  E. 

a  5  de  février, 

V-/UI ,  oui ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
car  vous  m'avez  gagné  le  cœur  ,  et  je  fuis 
toujours  amoureux  de  madame  Suard  votre 
fœur  (  fi  je  fuis  en  vie  ,  s'entend  ,  car  je  ne 
réponds  de  rien  ).  Tant  qu'il  me  reftera  un 
peu  de  force  et  un  peu  d'huile ,  je  fuis  à  votre 
fervice. 

Il  me  paraît  que  le  Journal  de  M.  de  la 
Harpe  reprend  beaucoup  de  faveur  auprès  des 
honnêtes  gens  et  de  ceux  qui  ont  du  goût. 
Ils  diligent  ,  à  la  longue  ,  le  jugement  des 
autres  ;   et  ,  en   tout  genre  ,  la  Phèdre  de 
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Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Fradon.  Si  votre  

débit  n'eft  pas  aufïi  confidérable  qu'il  devrait  1 777 
l'être,  n'imputez  point  ce  défagrémentpaflager 
au  prétendu  mécontentement  du  public  , 
fâché  de  voir  M.  de  la  Harpe  fuccéder  à  fon 
ennemi  (*).  Le  public  fe  foucie  peu  des  que- 
relles des  gens  de  lettres  ;  on  fe  borne  à  s'en 
amufer  et  à  en  rire  pour  fon  argent.  La  véri- 
table raifon  qui  fait  que  vous  vendez  moins 
votre  très-bon  Journal ,  c'eft  que  vous  avez 
quarante  ou  cinquante  concurrens.  S'il  n'y 
avait  qu'un  pâtiffier  dans  Paris  ,  il  ferait  une 
fortune  immenfe  :  quand  il  y  en  a  mille  ,  les 
profits  fe  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Trijlram  shandi  en  fran- 
çais ,  ni  le  livre  de  l'Homme  dont  vous  me 
parlez.  On  eft  en  état  de  travailler  aux  extraits 
dont  M.  de  la  Harpe  ne  voudra  pas  fe  charger. 
Tout  ce  qu'on  demande  ,  c'eft  d'être  entière- 
ment ignoré  ,  et  que  M.  de  la  Harpe  foit  con- 
tent de  ce  travail  qui  n'eft  entrepris  que  pour 
le  foulager,  parce  qu'on  fait  bien  qu'il  a  d'au- 
tres occupations.  On  le  prie  de  vouloir  bien 
fe  donner  la  peine  de  corriger  tout  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits  de  plume 
peuvent  adoucir  l'article  où  l'on  donne  la 
préférence  à  la  Félicité  publique  fur  YEjprit  des 
lois  ,  quoiqu'on  foit  perfuadé  que  le  fameux 

(  *)  M.  Linguet. 
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ouvrage  de  Montefquieu  n'eft  que  de  Yefpritfur 

J777«    les  lois,  comme  l'a  très-bien  dit  madame  du 
Deffant. 

LETTRE     CXXXV. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

16  de  février. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ange;  mais 
je  vous  jure,  encore  une  fois  ,  que  je  n'ai  point 
entendu  parler  de  M.  Sélis.  J'ai  fait  la  revue 
de  tous  mes  papiers  ,  je  n'ai  trouvé  ni  vers  ni 
profe  de  fa  part.  Quant  à  M.  l'abbé  Pezzana, 
c'eft  moi  qui  lui  ai  écrit ,  encore  une  fois ,  à 
l'Ile  d'amour.  Je  ne  favais  pas  qu'il  y  eût  une 
auffi  jolie  auberge  dans  Paris. 

Il  eft  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge  , 
mes  maladies ,  les  chagrins  dont  on  m'accable , 
et  les  travaux  qui  me  confolent,  m'empêchent 
de  répondre  à  de  fatigantes  lettres  d'inconnus  ; 
mais  ce  n'eft  point  ici  le  cas  de  M.  Sélis  et  de 
M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  on  puiiTe  reprocher 
de  ne  point  écrire  ,  c'eft  madame  Papillon-phi- 
lofophe.Je  comptais  fur  elle,  je  me  flattais  de 
l'honneur  de  fon  amitié  ,  j'imaginais  même 
qu'elle  pourrait  dire  un  mot  à  M.  de  Richelieu, 
et  employer  fon  éloquence  auprès  du  minif- 
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tère  pour  ma  petite  colonie.  Je  n'ai  eu  d'elle  - 

aucune  nouvelle  ,  et  je  n'ai  perfonne  dont  je  x 7 77* 
puiiTe  implorer  le  fecours.  Paris  eft  devenu 
pour  moi  une  ville  auffi  étrangère  que  Pékin. 
Il  eft  vrai  qu'on  écrit  également  contre  moi 
dans  ces  deux  villes.  Les  jéfuites  millionnai- 
res ,  qui  font  encore  à  la  Chine  ,  et  qui  pren- 
nent hardiment  le  nom  de  jéfuites  ,  dans  ce 
feul  endroit  du  monde  ,  me  tympanifent  un 
peu  dans  leurs  Lettres  édifiantes ,  et  j'ai  toujours 
à  combattre,  dans  Paris  ,  Tillufire  famille  des 
Fréron ,  celle  des  Clément  et  celle  des  dévots. 
Les  anciens  ennemis  de  M.  de  Richelieu  ,  affez 
mal  inftruits  pour  me  croire  fon  favori ,  me 
puniffent  des  bontés  qu'ils  lui  fuppofent  pour 
moi. 

Mon  cher  ange  ,  j'ai  cru  trouver  le  repos 
dans  la  folitude  ;  il  n'eft  nulle  part  pour  les 
hommes  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  confacrer 
au  public  ,  en  quelque  genre  que  ce  puifTe 
être.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  obtenir  la 
paix  de  l'ame  ,  c'eft  de  mourir.  Il  eft  bien 
trifte ,  mon  cher  ange  ,  de  finir  fa  vie  loin  de 
vous.  Votre  amitié  me  foutient  un  peu  dans 
mes  derniers  jours  ;  j'abandonnerai  fans  regret 
tout  le  refte.  J'oublierai  furtout  les  plates  et 
ridicules  misères  dont  toute  la  littérature  eft 
infectée  aujourd'hui.  Adieu  ,  mon  cher  ange, 
mon  confolateur.  V* 


ii: 
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LETTRE     CXXXVI. 
A     M.     B  A  I  L  L  Y. 

A  Ferney  ,   27  de  février, 

Tradidit  mundum  dijputationi  eorum. 

|  E  ne  difpute  point  contre  vous ,  je  ne  cher- 
che qu'à  m'inftruire.  Je  fuis  un  vieil  aveugle 
qui  vous  demande  le  chemin.  Perfonne  n'eft 
plus  capable  que  vous  de  rectifier  mes  idées 
fur  les  brachmanes. 

Je  fuis  étonné  qu'aucun  de  nos  français 
n'ait  eu  la  curiofité  d'apprendre  à  Bénarès 
l'ancienne  langue  facrée  ,  comme  ont  fait 
M.  Holwel  et  M.  Dow. 

i°.  Le  livre  du  Shajla ,  écrit  il  y  a  près  de 
cinq  mille  ans ,  n'eft-il  pas  aflez  fublime  pour 
nous  laiffer  croire  que  les  auteurs  avaient  du 
génie  et  de  la  fcience  ? 

2°.  Eft-ilbien  vrai  que  les  brames  d'aujour- 
d'hui n'ont  ni  fcience  ni  génie  ? 

3°.  S'ils  ont  dégénéré  fous  la  tyrannie  des 
defcendans  de  Tamerlan  ,  n'eft-ce  pas  l'effet 
naturel  de  ce  que  nous  voyons  dans  Rome  et 
dans  la  Grèce  ? 

40.  fyroajlre  et  Pythagore  auraient-ils  fait  un 
voyage  fi  long  pour  aller  les  confulter  ,  s'ils 
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n'avaient  pas  eu  la  réputation  d'être  les  plus  - 

éclairés  des  hommes  ?  l777' 

5°.  Leurs  trois  vice-dieux  ou  fous-dieux  , 
Brama  ,  Vifnou  et  Routren  ,  le  formateur  ,  le 
reftaurateur ,  l'exterminateur ,  ne  font-ils  pas 
l'origine  des  trois  Parques ,  Clotho  colum  retinet, 
Lachefis  net  ,  Atropos  occat  ?  La  guerre  de 
Moïfazor  et  des  anges  rebelles  ,  contre  l'Eter- 
nel ,  n'eft-elle  pas  évidemment  le  modèle  de 
la  guerre  de  Briarée  et  des  autres  géans  contre 
Jupiter  ? 

6°.  N'eft-il  donc  pas  à  croire  que  ces  inven- 
teurs avaient  inventé  auffi  Faftroncmie  dans 
leur  beau  climat,  puifqu'ils  avaient  bien  plus 
befoin  de  cette  aftronomie  pour  régler  leurs 
travaux  et  leurs  fêtes  ,  qu'ils  n'avaient  befoin 
de  fables  pour  gouverner  les  hommes  ? 

70.  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eut 
enfeigné  l'Inde ,  ne  refterait-il  pas  à  Bénarès 
quelques  traces  de  cet  ancien  événement  ? 
MM.  Holwel  et  Dow  n'en  ont  point  parlé. 

8°.  Je  conçois  qu'il  elt  poffible  qu'un  ancien 
peuple  ait  inftruit  les  Indiens  ;  mais  n'eft-il 
pas  permis  d'en  douter  ,  quand  on  n'a  nulle 
nouvelle  de  cet  ancien  peuple  ? 

90.  Voilà,  Monfieur ,  à  peu-près  le  précis 
des  doutes  que  j'ai  eus  fur  la  philofophie  des 
brachmanes,  et  que  j'ai  fournis  à  votre  déci- 
fion.  Je  vous  avoue  que  je  n'avais  jamais  lu  le 
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1  fyftême  de  M.  de  Mairan,  fur  la  chaleur  interne 

1 77 7 •    de  la  terre,  comparée  avec  celle  que  produit 

lefoleil  en  été.  J'étais  feulement  très-perfuadé 

qu'il  y  a  par-tout  du  feu.  lgnis  ubique  latet , 

naturam  amplectitur  omnem. 

Les  artichauts  et  les  afperges  que  nous 
avons  mangés  cette  année  ,  au  mois  de  jan- 
vier, au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  ,  et 
qui  ont  été  produits  fans  qu'un  feul  rayon  du 
foleil  s'en  foit  mêlé  ,  et  fans  aucun  feu  artifi- 
ciel ,  me  prouvaient  affez  que  la  terre  pofsède 
une  chaleur  intrinsèque  très -forte.  Ce  que 
vous  en  dites  ,  dans  votre  neuvième  lettre  , 
m'a  beaucoup  plus  inftruit  que  mon  potager. 
Vos  deux  livres  ,  Monfieur  ,  font  deux  tré- 
fors  de  la  plus  protonde  érudition  ;  et  des 
conjectures  les  plus  ingénieufes  ,  ornées  d'un 
ftyle  véritablement  éloquent ,  qui  eft  toujours 
convenable  au  fujet. 

Je  vous  remercie  furtout  de  votre  dernier 
volume.  On  me  croira  digne  de  vous  avoir 
eu  pour  maître,  puifque  c'eft  à  moi  que  vous 
adrefTez  des  lettres  où  tout  le  monue  peut 
s'inftruire. 

Agréez  la  reconnaiflance  et  la  refpectueufe 
eftime  de  votre  très-humble  et  très-obéiffant 
ferviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  , 
puer  centum  annorum. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3ol 

LETTRE     CXXXVII. 

A  M,  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  de  mars. 

J'ai  reçu,  Monfeigneur,  votre  lettre  du  19 
de  février  ;  je  fuis  toujours  étonné  d'écrire 
en  1777.  Vous  rafraîchifTez  mes  faibles  fens , 
en  me  difant  que  mon  neveu  ô^Ornoi  ou 
Dampierre  ne  s'eft  pas  mal  conduit.  Je  vous 
réponds  qu'il  n'eft  en  aucune  façon  du  parti 
des  fanatiques  ;  il  fonge  même  à  fe  tirer  de 
cette  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  ofer  dire 
mon  avis  publiquement  fur  les  injuftices  que 
vous  eiTuyez.  J'ai  été  retenu  par  la  crainte  de 
vous  compromettre  fans  vous  fervir.  Je  ne 
peux  pas  m'imaginer  qu'à  la  fin  vous  ne 
triomphiez  pas.  Plus  les  affaires  fe  prolon- 
gent ,  et  plus  elles  donnent  le  temps  au  public 
de  revenir  à  la  raifon  ;  c'eft  toujours  mon  avis. 

Vous  m'étonnez  par  vos  deux  furies.  Je  vou- 
drais bien  les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  où 
il  n'y  aurait  pas  eu  deux  femmes  en  France 
capables  de  fe  déclarer  contre  vous. 

Je  ne  fais  plus  où  eft  madame  de  Saint-Julien, 
ni  ce  qu'elle  fait ,  ni  ce  qu'elle  penfe  ,  ni  où 
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elle  demeure.  Elle  ne  m'a  écrit  qu'une  feule 

x777»  fois  ,  depuis  qu'elle  a  quitté  ma  retraite.  Je  la 
quitterai  bientôt  moi-même  pour  aller  mourir 
dans  mon  vo-finage  en  Suiile. 

Vous  favez  fans  doute  que  M.  de  la  Borde , 
l'ancien  valet  de  chambre  du  roi ,  veut  faire 
connaître  cette  Suiile  à  vos  Parifiens  ,  par  une 
defcription  qu'il  en  fait  ,  accompagnée  de 
mille  eftampes  ,  pour  lefquelles  toute  la 
famille  royale  a  foufcrit.  Il  m'avait  propofé 
de  prendre  une  petite  maifon  dans  ma  colonie , 
pour  être  plus  à  portée  de  fon  ouvrage  ;  mais 
il  a  changé  d'avis  :  c'était  une  idée  bien  fingu- 
lière  pour  un  fermier  général. 

J'ofe  croire  que  la  requête  du  jeune  Lalli , 
pour  faire  revoir  le  procès  de  fon  père  ,  ne 
fervira  pas  peu  à  rendre  la  faine  partie  du 
parlement  plus  circonfpecte  que  jamais  dans 
fes  décifions. 

Le  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé 
du  public  ;  il  a  de  l'efprit ,  de  la  valeur  , 
de  l'opiniâtreté  ;  il  veut  venger  le  fang  de  fon 
père  ;  le  public  fera  pour  lui.  Il  m'engagea , 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  à  dire  ce  que  je 
penfais  de  la  cataftrophe  du  général  Lalli,  dans 
un  de  mes  fatras.  Le  rapporteur  de  cet  étrange 
procès  m'écrivit  que  j'étais  mal  informé  ,  et 
que  toutes  les  procédures  qu'il  conterve  font 
fa  juflification.   On  dit   à  préfent  qu'il  fera 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3o3 

imprimer  toutes  ces  pièces ,  fi  la  requête  du  

jeune  Tolendal-Lalli  eft  admife.  x 777 

Cela  va  faire  une  terrible  diverfion  à  votre 
afFaire.  On  me  mande  que  monfieur  le  premier 
préfident  eft  allé  parler  au  roi  ,  pour  prévenir 
cette  révifion.  Je  doute  en  effet  qu'elle  foit 
obtenue.  La  famille  de  Thou  demanda  en  vain 
une  révifion  pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indifcrétement  ; 
je  m'arrête  en  vous  renouvelant  mon  tendre 
et  inviolable  refpect ,  et  les  regrets  qui  me 
dévorent  d'être  fi  loin  de  vous.  V» 

LETTRE     GXXXVIII. 

A      M.       DE      CHABANON. 

5  de  mars. 

J  e  remercie  le  Théocrite  français  et  non  fran- 
çois  qui  va  être  mon  fucceiTeur  à  l'académie. 
Montagne  dit  quelque  part  :  Croyez-vous  qu'un 
vieillard  rechigné  et  cacochyme  fe  plaife  beau- 
coup à  lire  Théocrite  et  Tibulle?  Je  réponds  :  Oui , 
quand  ils  font  traduits  par  M.  de  Chabanon. 
Vous  rendez  un  vrai  fervice  au  public  ,  en 
nous  donnant  de  véritables  ouvrages  de  litté- 
rature ,  dans  un  temps  où  on  nous  accable  de 
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fottifes   et  de  pauvretés  qui  rendent  notre 

x7 7 7 •    nation  méprifable  à  toute  l'Europe. 

Je  vous  répète  ,  du  fond  de  mon  cœur  , 

que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  eftime. 

Ce  font  les  dernières  volontés  ,  et  peut-être 

les   dernières   paroles   du   vieux   malade   de 

Ferney  ,   V. 

LETTRE     CXXXIX. 
A    M.    DE    LA    BRENELLERIE. 

A  Ferney ,    7   de  mars. 

J'ai  reçu,  Monfieur ,  du  directeur  de  l'im- 
primerie  des  Deux-Ponts,  un  livre  (*)  dont 
je  viens  de  faire  la  lecture  avec  madame  Denis 
et  quelques  amis.  Nous  admirions  la  multitude 
des  connaiflances  de  Fauteur  ,  cette  philo- 
fophie  hardie  à  la  fois  et  circonfpecte  qui  règne 
dans  l'ouvrage  ,  et  ce  ftyle  fi  clair,  fi  noble  ,  fi 
fimple,  fi  éloigné  de  l'affectation ,  de  l'obfcu- 
rité  ,  de  la  violence  qui  caractérife  aujourd'hui 
l'efprit  du  fiècle.  Nous  difions  unanimement 
que  ce  fiècle  aurait  d'éternelles  obligations  à 
l'auteur.  Nous  avons  craint  feulement  que  fon 

(*)  Aux  mânes  de  Louis  XV» 

extrême 
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extrême  indulgence ,  pour  deux  ou  trois  per-  

fonnages  vivans  ,  ne  fît  un  peu  de  tort  à  fon  1777 
goût.  C'eft  ainfi  que  j'ai  penfé  ,  quoique  je 
fufle  pénétré  d'eftime  et  de  reconnaiffance 
pour  Fauteur  inconnu.  Nous  cherchions  à  le 
deviner ,  lorfqu'une  lettre  de  M.  d'Argental 
nous  a  appris  fon  nom.  Je  fais  enfin  qui  je 
dois  remercier  ,  et  qui  mérite  les  applaudiffe- 
xnens  de  la  nation.  Ce  livre  fera  chéri  de  qui- 
conque aime  les  beaux  arts  ;  il  encouragera 
ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  protection  des 
rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  Monfieur,  le  fiècle 
et  la  patrie  que  vous  rendez  célèbres.  Je 
mourrai  en  les  aimant  mieux  ,  mais  furtout 
avec  les  fentimens  que  je  vous  dois  ;  j'en  fuis 
pénétré  ;  madame  Denis  les  partage  de  tout 
fon  cœur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 


Correfp.  générale.      Tome  XVI.     C  c 
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T^T  LETTRE    CXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  de  ma*s. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  j'ai  reçu  une  lettre  du  28 
de  février  ,  écrite  fi  menu  ,  et  d'un  encre  il 
blanc  ou  fi  blanche  ,  que  mes  vieux  yeux  ont 
pu  à  peine  la  lire. 

Si  vous  voyez  Papillon -philofophe  ,  je  vous 
fupplie  de  lui  dire  que  l'autre  papillon  (#)  eft 
le  feul  dont  je  fois  content  ;  il  s'eft  arrangé 
avec  moi.  Il  a  payé  moitié  ,  c'eft  beaucoup  9 
les  fouverains  n'en  font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  font  venues  ,  je  fuis  tué. 
Je  viens  de  revoir  mes  deux  enfans  nouveaux- 
nés.  Je  les  ai  trouvés  contrefaits  ,  et  privés  de 
tous  les  organes  nécefïaires  à  la  vie.  Il  faut 
les  regarder  comme  morts-nés.  J'en  fuis  hon- 
teux ,  mais  je  me  confole  ;  je  fuis  jeune  ,  j'en 
aurai  d'autres  ;  je  les  mettrai  un  jour  fous 
votre  protection  ;  et ,  s'ils  perdaient  leur  père , 
vous  auriez  la  bonté  de  les  élever. 

Jene  vois  pas  qu'aujourd'hui  les  autres  pères 
de  famille  réulTiiTent  mieux  que  moi.  La  géné- 
ration s'affaiblit  beaucoup  ,   quoi  qu'en  dife 

(*)  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
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M.  Gudin.Je  fuis  plein  de  reconnaiflance  pour  .. 

lui;  mais  je  n'en  fens  pas  moins  mon  indi-  17  77 
gnité.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  encore  plus 
indigné  qu'il  ait  ofé  mettre  ce  déteftable  Emile 
de  Jean-Jacques  au- défais  du  Télémaque.  PaiTe 
encore  s'il  s'en  était  tenu  à  cinq  ou  fix  pages 
du  Vicaire  favoyard.  Je  ne  fuis  pas  comme  le 
dieu  jaloux  qui  ne  veut  pas  qu'on  encenfe 
d'autres  dieux  ;  mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'on 
foit  en  même  temps  à  dieu  et  à  Behébuth. 
L'ouvrage  fera  goûté  ,  il  fera  du  bruit ,  mais 
il  fera  du  mal  ;  car  il  encouragera  les  talens 
médiocres. 

On  m'a  envoyé  un  chevalier  Déon  ,  gravé 
en  Minerve,  accompagné  d'un  prétendu  brevet 
du  roi  ,  qui  donne  douze  mille  livres  de  pen- 
fion  à  cette  amazone ,  et  qui  lui  ordonne  le 
filence  refpectueux  ,  comme  on  l'ordonnait 
autrefois  aux  janféniftes.  Cela  fera  un  beau 
problême  dans  l'hiftoire.  Quelque  académie 
des  infcriptions  prouvera  que  c'eft  un  des 
monumens  les  plus  authentiques.  Déon  fera 
une  pucelle  d'Orléans  qui  n'aura  pas  été  brû- 
lée. On  verra  combien  nos  mœurs  fe  font 
adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  ame  bien  trifle- 
ment  loin  de  mon  cher  ange.  V. 


Ces 
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1777.  LETTRE      CXLI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

A  Ferney,  3o  de  mars. 
MONSEIGNEUR, 

.-LJ  an  s  l'état  un  peu  fâcheux  où  la  nature 
vient  de  me  réduire,  c'elt  une  grande  confo- 
lation  pour  moi  d'être  au  moins  capable  de 
regarderie  monument  que  vous  venez  d'ériger 
à  la  gloire  de  feu  monfieur  le  maréchal  votre 
père  et  à  la  vôtre.  Votre  maifon  eft  chère  à  la 
nation  ;  je  lui  ai  été  bien  refpectueufement 
attaché.  Un  petit  avertiflement  que  j'ai  reçu 
ces  jours-ci  ,  de  venir  faire  ma  cour  à  vos 
ancêtres  ,  m'a  laifle  afïez  de  force  pour  lire  le 
livre  le  plus  intéreiïant ,  le  plus  vrai  et  le  plus 
plein  qu'on  ait  écrit  fur  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV*  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaifir,  c'eft  que  j'ai  cru  y  découvrir  beaucoup 
de  traits  qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet 
ouvrage  doit  inftruire  les  citoyens  et  les  rois. 
Je  ne  puis  ,  Monfeigneur  ,  vous  exprimer 
les  remercîmens  que  je  vous  dois.  Je  me  fuis 
mêlé  autrefois  de  célébrer  des  héros  ;  mais  je 
vois  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  de 
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parler  de  leur  profeflion.  Après  avoir  lu  vos  .- 

mémoires  ,  je  n'ai  autre  chofe  à  faire  qu'à  les  x7 7 7 • 
relire.  Ils  feront  mon  occupation,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre.  Je  vous  fou- 
haite  ,  du  fond  de  mon  cœur  ,  une  vie  plus 
longue  que  celle  du  grand-homme  dont  vous 
avez  les  dignités  et  le  mérite.  A  peine  ai-je  eu 
le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  ;  c'eft  une 
confolation  à  laquelle  il  faut  que  je  renonce  , 
mais  je  ferai  pénétré  jufqu'à  mon  dernier 
moment  de  l'honneur  et  du  plaifir  que  vous 
daignez  me  faire. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  une  jufle 
reconnaiflance  ,  Monfeigneur  ,  votre,  8cc.  V* 

LETTRE      CXLII. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  d'avril. 

J  e  fuis  obligé  d'avouer  à  notre  protectrice  et 
à  mon  Papillon-philofophe  que  j'ai  reçu  de  la 
nature  un  décret  d'ajournement  perfonnel  , 
qui  me  forcera  de  paraître  bientôt  devant  elle 
en  allez  mauvaife  pofture.  Pardonnez- moi 
cette  figure  de  rhétorique  tirée  du  barreau  II 
faut  bien  que  je  parle  cette  langue ,  puifque 
j'ai  un  procès  dans  votre  commandement  de 
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Dijon.  Je  fais  qu'on  s'adreffeà  notre  protectrice 

1 7 7 7-  pour  toutes  les  mauvaifes  affaires  qu'on  a  dans 
la  province.  Tantôt  c'eft  pour  du  fel  gris  , 
tantôt  pour  du  fel  blanc  ;  c'eft  M.  Racle  qui 
demande  à  être  payé  de  ce  que  le  roi  lui  doit  ; 
c'eft  M.  de  Florian  qui  vous  demande  des 
recommandations  pour  fa  femme  ,  laquelle  eft 
pourfuivie  par  le  procureur  du  roi  de  Sémur 
auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon  ,  pour 
une  tracafferie  qui  ne  peut  faire  de  fenfation 
que  dans  une  petite  ville  de  province  ;  enfin, 
c'eft  madame  Denis  et  moi  qui  nous  adreffons 
à  la  protectrice. 

L'affaire  de  madame  de  Florian  n'eft  rien  , 
et  la  nôtre  eft  confidérable.  On  nous  demande 
quinze  mille  francs  ,  et  les  frais  iront  au-delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorifés ,  Madame  , 
auprès  de  M.  de  Richelieu  ;  voyez  fi  vous  pou- 
vez nous  protéger  encore  auprès  de  M.  Qiiirot 
de  Poligny  ,  confeiller  au  parlement  ,  notre 
rapporteur  :  c'eft- à- dire  ,  fouvenez- vous  fi 
vous  avez  à  Dijon  quelque  commiffionnaire , 
quelque  homme  qui  exécute  vos  ordres  ,  et 
qui  puiffe  dire  à  M.  de  Poligny  que  vous  dai- 
gnez vous  intéreffer  à  notre  bon  droit. 

Il  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  eft 
forcé  d'importuner  de  fes  misères  des  Papillon- 
philofophe  qui  ont  un  cœur  compatiffant  et 
généreux.  Je  me  fuis  trouvé  à  la  fois  affailli  ou 
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abandonné  de  tous  côtés.  La  ville  de  Ferney  . 

ne  s'en  trouve  pas  mieux.  Il  a  fallu  renoncer  I77  7< 
aux  maifons  qu'on  avait  commencées  ;  et  je 
tombe  moi-même  en  ruine  ,  quand  je  fuis 
entouré  de  celles  de  ma  colonie.  Il  me  femble 
que  je  fuis  réformé  à  la  fuite  de  M.  le  duc  de 
ChoifeuL  Ferney  eft  dans  un  état  bien  plus 
déplorable  que  Verfoy. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  protectrice,  que 
je  penfe  toujours  au  jour  fatal  où  Ton  m'an- 
nonça qu'on  allait  ne  s'occuper  plus  que  de 
Chanteloup.  J'étais  fi  mal  informé  alors  de 
tout  ce  qui  fe  pafTait ,  que  j'avais  cru  qu'il  ne 
s'agifïait  que  de  diminuer  le  reflort  du  parle- 
ment de  Paris  ,  et  de  ne  plus  obliger  les  pau- 
vres provinciaux  de  courir  deux  cents  lieues 
pour  aller  fe  ruiner  et  fe  morfondre  dans  l'an- 
tichambre d'un  confeiiler  au  parlement. 

Je  me  flattais  encore  qu'on  ne  perfécuterait 
plus  les  malheureux  philofophes,  et  qu'on  ne 
mettrait  plus  en  prifon  douze  mille  volumes 
de  l' Encyclopédie  ;  qu'on  refpirerait  enfin  fous 
des  lois  plus  tolérables.  Je  vis  bientôt  à  quel 
point  je  m'étais  trompé.  Je  fus  au  déftfpoir^ 
j'y  fuis  encore  ,  j'y  ferai  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  C'eft-là  ce  qui  dévore 
mon  cœur  du  foir  au  matin  ;  c'eft  ce  qui  m'a 
valu  enfin  l'efpèce  d'apoplexie  .  ou  quelque 
chofe  de  pis  ,  qui  va  bientôt  finir  ma  ridicule 
carrière. 
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■  Je  vous  demanderai"  à  genoux  une  très-grande 

1777*  grâce,  en  prenant  mon  congé,  c'eft  d'afiurer 
le  grand-homme  vis-à-vis  lequel  vous  demeu- 
rez ,  que  je  pars  de  ce  monde  en  n'y  connaif- 
fant  point  de  plus  belle  ame  que  la  Tienne  ; 
j'entends  les  âmes  des  hommes ,  car  pour  celles 
des  dames  ,  je  n'en  connais  point  de  plus 
noble  et  de  plus  charmante  que  la  vôtre. 

Voilà  mes  dernières  volontés  ,  et  je  vous 
fupplierai  très-inftamment ,  dès  que  je  ferai 
inhumé  dans  un  petit  coin  de  la  Suifle ,  de 
me  mettre  aux  pieds  du  feigneur  de  Chante- 
loup  comme  aux  vôtres.  V. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  eft 
au  nom  de  madame  Denis  ,  et  non  pas  au 
mien.  Il  fuffirait  que  votre  mandataire,  fi  vous 
en  avez  un  ,  recommandât  à  M.  de  Poligny 
l'affaire  de  madame  Denis ,  en  général. 


LETTRE 
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A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

7  d'avril. 

JVIon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  à  qui 
j'ofe  écrire  ,  dans  l'état  allez  défagréable  ou 
je  fuis.  J'ai  reçu  ,  comme  vous  favez ,  un  petit 
avertiflement  de  la  nature  qui  m'a  fait  fouvenir 
que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans,  et  que 
ce  n'était  pas  le  temps  de  faire  l'amour  à 
Melpomène.  Vous  vous  fouvenez  peut  être  du 
petit  fouper  à  trois  fervices  que  je  préparais 
pour  elle,  pour  vous  et  pour  M.  de  Thibouville. 
La  nouvelle  de  cette  petite  fête  que  je  vous 
préparais  avait  tranfpiré  chez  quelques  cuifi- 
niers  qui  préparaient  de  pareils  repas  de  plus 
haut  goût  que  le  mien.  Cette  concurrence 
m'avait  intimidé,  et  je  vous  deftinais  un  autre 
fouper  à  cinq  fervices.  Peut-être  les  fourneaux 
ont  trop  échauffé  ma  tête  ,  et  je  ferai  obligé 
de  renoncer  à  mon  métier  de  Martialo. 

Si  vous  étiez  voifin  de  eaux  de  Bourbonne, 
au  lieu  d'être  près  des  Tuileries  ,  je  vous 
demanderais  la  permiffion  de  porter  mon  fou- 
per chez  vous ,  ou  plutôt  mes  deux  foupers  : 
celui  qui  eft  à  cinq  fervices  me  paraît  allez 
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honnête  ,  fi  j'ofe  le  dire.  C'efl:  un  repas  de 

I777»  fanté  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas.  On  dit  qu'il  faut 
actuellement  des  entrées  recherchées ,  et  des 
nouveautés  dont  on  n'aurait  pas  mangé  autre- 
fois. Il  femble  que  je  fuis  du  bon  vieux  temps, 
et  que  la  nouvelle  cuifine  n'eft  point  faite  pour 
moi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre 
congé  de  la  compagnie  ,  avant  d'être  en  état 
de  vous  confulter.  Cependant  vous  m'avouerez 
que  ce  ferait  une  chofe  allez  plaifante  ,  fi  ma 
petite  fête  pouvait  un  jour  réuffir  ,  et  fi  même 
j'étais  allez  heureux  pour  venir  quelque  jour 
dans  un  petit  coin  vous  faire  toutes  mes  con- 
fidences. C'eft  une  idée  que  je  roule  fouvent 
dans  ma  tête  ,  et  qui  me  confole  ; 

Et  cette  illufion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens   que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux   humains. 

Il  faut  que  je  vous  confie  mes  fcrupules  fur 
les  Incas  que  mon  confrère  de  l'académie  et 
en  hiftoriographerie  m'a  fait  parvenir.  J'efpé- 
rais  que  ces  Incas  m'amuferaient  beaucoup 
dans  ma  convalefcence  ;  je  vous  avoue  que  j'ai 
été  bien  trompé.  Il  y  a  des  fujets  auxquels  il 
ne  faut  rien  changer.  Le  grand  intérêt  eft  dans 
le  fimple  récit.  Celui  qui  ajouterait  des  fictions 
aux  batailles  d' Arbelle  et  de  Pharfale  glacerait 
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le  lecteur,  au  lieu  de  l'échauffer.  Perfonne  ne  — 
m'a  parlé  des  Incas  ,  excepté  Fauteur.  J'ai  été    x 7  7  7 
étonné  de  ce  filence  ,  après  le  bruit  qu'avait 
fait  l'ouvrage.  Serait-il  arrivé  la  même  chofe 
aux  Mânes  de  Louis  XV?  ce  titre  un  peu  faf- 
tueuxne  promet-il  pas  trop?  et  ne  peut-il  pas 
fe  faire  que  l'encens  qu'il  prodigue  à  tout  le 
monde  n'ait  plu  à  perfonne  ?  Cependant  le 
ftyle  en  eft  noble  ,  et  ne  reffemble  point  au 
ftyle   infupportable    qui    règne  aujourd'hui. 
L'auteur  paraît  réunir  l'éloquence  à  la  philo- 
fophie  et  à  beaucoup  de  connaiffances.Je  vous 
aurai  bien  de  l'obligation  ,  mon  divin  ange  , 
fi  vous  voulez  bien  m'apprendre  comment  ces 
deux  ouvrages  réuffiffent  à  Paris.  Il  me  paraît 
que  ce  font  deux  pièces  dont  la  fcène  eft  Puni- 
vers  entier.  Pour  moi ,  qui  fuis  obligé  de  quitter 
le  théâtre ,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond 
d'une  loge  grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet  , 
avant  de  mourir,  me  cacher  derrière  vous  dans 
quelque  loge,  et  entendre  notre  ami  le  Kaini 
Faut  il  que  je  fois  féparé  de  vous  pour  jamais? 
c'eft  une  privation  que  je  ne  puis  fupporter. 
J'ai  bien  des  chagrins ,  mais  celui  d'être  fi  loin 
de  vous  m'eft  affurément  le  plus  fenfible.  Je 
baife  le  bout  de  vos  ailes  de  ma  bouche  pâle 
et  mourante.  V* 
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777-  LETTRE     CXLIV. 

A      M.      DE     LA      HARPE. 

8  d'avril. 

JLie  petit  avertiflement  que  j'ai  reçu  de  la 
nature ,  d'aller  trouver  Horace  au  nom  de  qui 
vous  m'écrivîtes  une  fi  jolie  lettre,  m'a  empê- 
ché ,  mon  très -cher  confrère  ,  de  répondre 
plutôt  à  celle  que  j'ai  reçue  de  vous  ,  il  y  a 
trois  femaines.  Soyez  perfuadé  qu'il  n'y  a 
perfonne  ,  dans  la  littérature  ,  d'afTez  vil  et 
d'alTez  infenfé  pour  vous  attribuer  jamais  ces 
Anecdotes  fur  feu  fyïle-Fréron.  Il  n'y  a  qu'un 
colporteur  qui  puifTe  les  avoir  écrites  ,  et  ce 
n'eft  pas  à  l'auteur  de  Warvick  et  de  Mélanie 
qu'on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles 
misères.  Thiriot  difait  que  c'était  des  vérités 
très-connues ,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  perfuadé  que  je  voulais 
m'amufer  à  Ferney ,  mais  que  je  n'étais  pas 
afïez  infenfé  pour  faire  palier  mes  amufemens 
jufqu'à  Paris.  Ce  n'eft  pas  à  mon  âge  qu'on  a 
la  témérité  de  faire  de  pareilles  tentatives. 
Phryné  et  Ninon  n'allaient  pas  au  bal  à  quatre- 
vingt-trois  ans.  Hélas  !  j'ai  même  renoncé  à 
voir  les   opéra  comiques  qu'on  joue  fur  le 
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théâtre  de  la  colonie  de  Ferney.  La  furdité   — — 
s'eft  jointe  à  mes  autres  privations.  z 7  7 7 

Si  vous  avez  quelque  chofe  à  mander  zjean 
Racine,  dont  vous  avez  le  ftyle,  preflez-vous , 
je  vous  prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance, 
et  je  vous  fouhaite  ,  du  fond  de  mon  cœur, 
tous  les  avantages  et  tous  les  fuccès  qui  font 
dus  à  vos  grands  talens  ,  à  votre  goût  épuré , 
à  votre  amour  du  vrai,  et  à  votre  courage. 

LETTRE     GXLV. 

A      M.      MARMONTEL. 

8  d'avril. 

-L'accident  qui  m'efl:  arrivé,  mon  cher 
ami ,  ne  m'a  pas  tellement  affaibli  que  je  n'aye 
été  en  état  de  faire  le  voyage  du  Mexique  et 
du  Pérou.  Je  l'ai  fait  dans  votre  beau  vaifïeau, 
et  je  ne  faurais  allez  vous  en  témoigner  ma 
reconnahTance. 

Je  n'entends  point  dire  que  la  forbonne  ait 
pris  le  parti  du  révérend  père  inquifiteur  qui 
lut  en  latin  cette  bulle  du  pape  à  Finca  Atabalipa , 
et  qui  fit  pendre  et  brûler  fur  le  champ  notre 
inca  pour  n'avoir  pas  entendula  langue  latine  ; 
mais  j'apprends  que  meilleurs  du  châtelet  fou- 
tiennent  bien  mieux  notre  fainte  religion  que 
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m  ,  meffieurs  les  forboniqueurs.  On  me  mande 
*777«  qu'ils  ont  condamné  au  banniflement  perpé- 
tuel ce  pauvre  Delijle  de  Sales  ,  auteur  de  fix 
volumes  fur  la  nature  ,  dans  lefquels  il  a  mis 
tout  ce  qu'il  a  jamais  lu.  Cette  abomination 
eft  révoltante  ;  elle  eft  du  quatorzième  fiècle. 
On  prétend  même  que  le  parlement  en  eft 
.indigné  ,  et  qu'il  va  réformer  la  fentence  du 
châtelet. 

Auriez- vous  lu  cette Philofophie  de  lanature? 
je  vois  que  toute  philofophie  court  de  grands 
rifques.  C'eft  un  méchant  métier  que  celui 
d'inftruire  les  hommes  :  ceux  qui  les  trompent 
et  qui  les  volent ,  font  plus  adroits  que  nous  ; 
ils  font  mieux  récompenfés  ;  et  ni  vous  ni 
moi  ne  voudrions  pourtant  être  à  leur  place. 
Adieu ,  mon  cher  confrère  ,  mon  cher  ami  ; 
je  vous  avoue  que  je  fuis  fâché  de  mourir 
fans  vous  avoir  revu* 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      019 

LETTRE     CXLVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  GHATELLUX. 

9  d'avril. 
MONSIEUR  , 

JLiA  nature  venait  de  me  faire  une  niche  fort 
ridicule ,  lorfque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans  le 
beau  préfent  de  la  Félicité  publique.  Il  n'appar- 
tenait pas  à  un  homme  aufli  maigre  que  moi 
d'être  accufé  d'une  attaque  d'apoplexie  :  ce  ne 
devait  pas  être  là  mon  genre.  Cependant  on 
prétend  que  telle  a  été  ma  deftinée  ;  et  il  faut 
bien  qu'en  effet  j'ayeeiïuyé  cette  plaifanterie, 
puifque  tout  le  monde  me  le  dit ,  et  puifque 
j'ai  été  fi  long- temps  fans  pouvoir  vous  écrire 
et  vous  remercier  ;  mais  enfin  je  peux  lire  ,  et 
ceft-là  ma  félicité  dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien 
embelli  votre  ouvrage.  Les  Vues  ultérieures  et 
YAppendixJur  les  dettes  publiques  font  des  mor- 
ceaux très-inftractifs.  Vos  remarques  fur  les 
efclaves  font  d'autant  plus  belles  que  vous 
aviez  des  efclaves  autrefois ,  et  actuellement 
ce  font  des  moines  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté  qui  en  ont.  Il  y  a  mille  traits  nouveaux 
qui  intéreffent  et  qui  inftruifent  le  lecteur. 

D  d  4 


i777« 


320       RECUEIL    DES    LETTRES 

■  Vous  favez  ,    Monfieur  ,   que  j'avais   été 

1 7 77*  charmé  de  la  première  édition,  et  que  je  ne 
pouvais  être  fufpect  de  flatterie  :  j'ignorais 
Fauteur.  Je  puis  actuellement  lui  rendre  les 
grâces  que  je  lui  dois  ;  mais  dans  Tétat  où  je 
fuis  ,  je  ne  dois  pas  hafarder  une  trop  longue 
lettre  ;  un  malade  de  mon  âge  doit  fe  taire. 
Agréez  fa  très  -  tendre  et  très  -  refpectueufe 
reconnaiflance.  Continuez  à  faire  le  bonheur 
de  vos  amis  ,  en  regrettant  celle  que  vous 
avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Madame  Denis 
compte  bien  vous  remercier  un  jour  à  Paris 
de  l'honneur  de  votre  fouvenir. 

LETTRE     CXLVII. 
A  M.  PANCKOUGRE,  libraire  à  Paris. 

A  Ferney,  3o  d'avril, 

v/n  vous  envoie  ,  Monfieur  ,  fous  l'enve- 
loppe de  M.  le  comte  de  Vergennes,  un  extrait 
affez  intéreffant  des  Mémoires  Noailles-Millot. 
On  fouhaite  paflionnément  que  ces  petits 
amufemens  vous  foient  de  quelque  utilité. 
J'avais  déjà  ces  Mémoires  dans  ma  petite  biblio- 
thèque ,  et  Ton  vient  de  m'en  apporter  un 
nouvel  exemplaire  par  la  yoie  de  M.  Luneau 
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de  Boisgermain.  Il  efl  accompagné  du  fatras  le  

plus  favant  et  le  plus  impertinent  que  j'aye  *777 
jamais  lu  ;  c'eft  VHiftoire  véritable  des  temps 
fabuleux.  Si  j'étais  plaiiant,  il  y  aurait  un  plai- 
fant  extrait  à  faire  de  ce  déplaifant  galimatias. 
Je  n'ai  pas  envie  de  rire ,  cependant  je  m'égaye- 
rai  à  dire  un  mot  de  ce  pédant  en  us,  nommé 
Guérin  du  Rocher,  prêtre. 

Je  fuis  bien  en  peine  de  1'  affaire  de  M.  Delijle 
de  Sales.  Son  livre  afïurément  ne  méritait  pas 
ce  vacarme.  Je  ne  peux  pas  dire  qu'il  ait  été 
de  tous  les  hommes  le  plus  cruellement  per- 
fécuté  ,  car  il  y  a  dix  ans  il  exiftait  un  cheva- 
lier de  la  Barre  ,  petit -fils  d'un  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Les  Français  feront 
toujours  moitié  tigres  et  moitié  finges.  Ils  fe 
réjouiront  également  à  la  Grève  et  aux  grands 
danfeurs  de  corde  du  boulevard. 

Mes  très-humbles  complimens ,  je  vous  en 
prie ,  à  M.  et  à  madame  Suard ,  et  à  tous  nos 
amis. 
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TTtT"      lettre    CXLVIII.  Il 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

3o  d'avril. 

iVl  o  N  très-aïmable  feîgneur  fuiiTe,  le  vieux 
malade  qui  fe  meurt  fur  les  frontières  de  la 
Suiffe  ,  vous  remercie  de  votre  lettre  du 
mardi  22  d'avril.  Il  a  ri  comme  un  fou  des 
Horaces  et  des  Curiaces ,  quoique  fon  état  ne 
lui  donne  pas  envie  de  rire  ;  mais  il  pleure 
cette  pauvre  philofophie  qu'on  perfécute  fi 
cruellement. 

J'ai  lu  les  fix  volumes  de  No  aille  s-Millot  ;  je 
vous  avoue  que  j'avais  déjà  été  un  peu  fâché 
pour  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  eût  écrit  à 
madame  de  Maintenon  contre  le  duc  de  Vendôme, 
et  qu'il  fe  fût  amufé  à  détraquer  une  montre 
avant  la  bataille  d'Oudenarde.  J'aime  mieux 
le  marquis  de  Villette  qui  veut  bien  comman- 
der une  montre  de  Ferney  ;  il  n'a  qu'à  me 
donner  fes  ordres.  La  veut-il  avec  des  dia- 
mans  au  pouffoir ,  au  bouton  et  aux  aiguilles? 
la  veut-il  à  fécondes  ?  il  fera  fervi  fur  le  champ  ; 
vous  favez  combien  je  l'aime.  Je  fuis  enchanté 
qu'il  ne  m'ait  pas  oublié. 

On  dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d'apoplexie  ; 
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ce  font  mes  ennemis  qui  font  courir  ces  mau-  

vais  bruits.  J'avoue  pourtant  que  j'ai  eu  un  *777 
accident  qui  lui  reffemblait  fort.  Cela  eft 
fort  ridicule  à  un  homme  auffi  maigre  que 
moi  ;  mais  il  faut  que  je  paffe  par  toutes  les 
épreuves.  Ce  petit  avertiflement  me  dit  que 
je  ne  vous  fuis  pas  attaché  encore  pour  long- 
temps ,  mais  ce  fera  avec  la  plus  refpectueufe 
tendreffe. 


LETTRE     CXLIX. 
A    M.     DELISLE    DE    SALES, 

6  de  mai. 


Oui  ,  c'eft  au  ridicule  ,  et  non  à  leurs 
remords ,  qu'il  faut  livrer  tous  ces  inquifiteurs , 
foit  de  Goa  ,  foit  de  Paris  ,  foit  d'Efpagne. 
Tout  ce  que  peut  vous  ajouter  un  homme  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  mourant  des  fuites 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  c'eft  que  fi  les 
grands  chirurgiens  vous  font  des  incifions  auffi 
profondes  que  les  fraters  fubalternes  vous  en 
ont  fait ,  vous  ferez  très-bien  de  venirprendre 
les  eaux  chez  le  mourant.  Comme  vous  avez 
paffé  votre  jeuneffe  dans  l'Oratoire  ,   vous 
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-  n'avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter  les  gens 

1 7 7 7»    à  la  mort.  Venez  chez  un  ami  digne  de  vous 

eftimer  :  nous  aimerons  dieu  enfemble  ,  et 

nous  détellerons  les  injuftices  des  hommes. 

Je  préfente  mes  très-humbles  remercîmens 
à  M.  l'abbé. . . ,  et  je  le  prie  d'embraffer  pour 
moifon  prifonnier  qui,  je  crois,  eft  actuelle- 
ment délivré. 

LETTRE     CL. 
A     M.      DE      CROIX, 

SECRETAIRE     DU     ROI  ,    ANCIEN     TRESORIER 
DE    FRANCE  ,  A    LILLE. 

A  Ferney ,  le  12  de  mai. 

\Jn  n'a  rendu ,  Monfieur  ,  que  depuis  très- 
peu  de  jour  au  vieillard  moribond ,  dont  vous 
embrafTez  généreufement  la  défenfe  ,  la  lettre 
et  l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire 
tenir  (#).  Il  les  a  lus  avec  une  extrême  fenfi- 
bilité  ;  mais  le  déplorable  état  où  il  fe  voit 
réduit ,  le  prive  du  plaifir  de  vous  remercier 
de  fa  main.  Il  fut  atteint ,  le  8  de  mars  der- 
nier, à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  d'un 

(*)  VAmi  des  arts. 
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coup  d'apoplexie  qui  augmente  prodigieufe-   

ment  la  fomme  de  fes  fouffrances ,  et  qui ,  fans    2  7  7  7 
doute ,  ne  tardera  guère  à  la  réduire  à  zéro. 
Dans  rimpofïibilité  où  il  eft  d'écrire,  il  vous 
prie  d'agréer  fes  excufes ,  et  de  ne  pas  douter 
de  fon  eftime  et  de  fa  reconnaiflance. 

LETTRE      CLI. 
A     M.     SELIS, 

PROFESSEUR    AU     COLLEGE    d'hARCOURT. 
A  Ferney ,  le  .  .  mai. 
MONSIEUR, 

LJ  n  peintre  des  Gobelins  eft  venu  dans  ma 
folitude  le  28  de  mai,  et  m'a  apporté  une 
lettre  dont  vous  m'honorez,  du  17  d'avril, 
accompagnée  d'une  traduction  des  fatires  de 
Perfeet  de  très-jolis  vers  français.  M.  d'Argental 
m'avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi  ,  mais  je  ne  les  avais  pas  encore 
reçues.  Mon  grand  âge  et  ma  déplorable  fanté 
ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre 
très-judicieufe  préface  et  la  traduction  de  la 
première  fatire.  Je  vois  que  vos  notes  éclair- 
ciffent  beaucoup  le  texte  ,  et  que  ceux  qui 


3s6       RECUEIL    DES    LETTRES 

— —  veulent  faîre  quelque  progrès  dans  la  langue 

x7 7 7 •    latine  ,   doivent  vous   lire  et   vous   étudier. 

J'éprouve  par  moi-même  qu'on  peutapprendre 

à  tout  âge,  et  c'eft  avec  reconnaitTance  que  j'ai 

l'honneur  d'être  , 

Monfieur  ,  votre  ,  $cc. 

LETTRE     CLII. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL 

Ferney ,  le  2  de  juin. 

J  e  fuis  indigné  contre  moi-même  ,  mon  cher 
ange,  de  n'avoir  pas  depuis  fi  long -temps 
tendu  les  bras  à  vos  ailes  qui  m'ont  toujours 
couvert  de  leur  ombre.  Hélas ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  je  n'ai  eu  ni  bras  ni  pieds  ,  ni  tête 
depuis  quelques  mois.  Je  vous  écris  aujour- 
d'hui d'une  main  qui  n'eft  pas  celle  dont  je 
me  fers  ordinairement ,  mais  c'eft  toujours  le 
même  cœur  qui  dicte.  Je  vous  parlerai  d'abord 
de  l'ambigu  à  cinq  fervices,  qui  probablement 
fera  fervi  bien  froid  .  ou  plutôt  qu'on  n'ofera 
jamais  ftrvir.  Ce  n'eft  pas  que  le  repas  ne  foit 
régulier,  et  qu'il  n'y  ait  des  plats  aiïez  extraor- 
dinaires qui  pourraient  être  de  haut  goût  ; 
mais  malheureusement  madame  de  Saint-Julien 
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avait  parlé  ,  il  y  a  plufieurs  mois  ,  de  notre  

fouper  ;  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  Paris.  x7 77 
Je  crois  fermement  que  ce  fouper  ne  valait 
rien  du  tout  ,  et  que  le  cuifmier  a  très-bien 
fait  de  le  fupprimer  :  l'autre  eft  meilleur  ; 
mais  il  faudrait  que  le  cuifmier  fût  à  Paris  , 
qu'il  jouât  le  rôle  de  maître-d'hôtel ,  et  que 
les  gourmets  n'euiTent  pas  le  goût  aufli  égaré 
qu'ils  l'ont  depuis  quelques  années.  J'ai  vu  le 
menu  d'un  nouveau  traiteur  de  l'Amérique  , 
qui  a  été  fervi  vingt  fois  fur  table  ,  et  dont 
en  vérité  je  n'aurais  jamais  voulu  manger  un 
morceau.  Si  quelque  jour  la  fantaifie  pou- 
vait vous  prendre  de  tâter  du  vieux  cuifmier 
que  vous  favez  ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour 
la  rareté  du  fait,  ce  vieux  cuifmier  ferait  capa- 
ble de  faire  le  voyage  auprès  de  vous  ,  et  de 
fe  loger  dans  quelque  gargote  bien  obfcure  et 
bien  ignorée.  Qui  fait  même  fi  cette  aventure 
ne  pourrait  pas  arriver  l'année  mil  fept  cent 
foixante  et  dix-huit!  je  me  berce  de  cette 
chimère  ,  parce  qu'elle  m'entretient  de  vous. 
Le  préalable  ferait  qu'alors  M.  le  duc  de  Duras 
vous  donnât  fa  parole  d'honneur  de  fe  mettre 
avec  vous  à  table  .  et  même  de  manger  avec 
appétit  ;  mais  il  eft  plaifant ,  entre  nous  ,  qu'on 
ait  tant  mangé  de  Zuma,  et  qu'on  n'ait  pas 
feulement  eilayé  de  tâter  du  Don  Pèdre  ;  le 
hafard  gouverne  ce  monde. 
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— —  Mon  cher  ange  ,  le  hafard  m'a  bien  mal- 
m 7 7 7 •  traité  depuis  quelques  mois.  Ce  hafard  eft 
compofé  de  la  nature  et  de  la  fortune,  des 
chances  horribles  font  forties  du  cornet  contre 
moi.  Ma  colonie  eft  auffi  délabrée  que  l'ont 
été  Pondichéri  et  Québec.  Je  me  fuis  trouvé 
ruiné  tout  d'un  coup,  fans  favoir  comment, 
et  je  me  fuis  enfin  aperçu  qu'il  n'appartenait 
qu'à  Thefée ,  Romulus  et  M.  Dupleix ,  de  bâtir 
une  ville. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ange  ;  aimez- 
moi  encore,  tout  chimérique  et  tout  infortuné 
que  je  fuis.  Ma  tendre  amitié  n'eft  pas  du 
moins  une  chimère  ;  elle  eft  la  confolation 
très-réelle  du  refte  de  mes  jours.  V. 

LETTRE     CLIII. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

4  de  juin. 

JV1  o  N  cher  confrère  ,  j'ai  reçu  prefqu'à  la 
fois  deux  lettres  de  vous ,  et  la  religieufe. 
Cette  très-attendriiTante  religieufe  était  bien, 
et  elle  eft  beaucoup  mieux.  Je  regarde  cet 
ouvrage  comme  un  des  meilleurs  que  nous 
ayons  dans  notre  langue. 

Pour 
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Pour  votre  journal ,  il  eft  le  feul  que  je  ■ 

puifTe  lire,  et  nous  en  avons  cinquante. J'avais  I777- 
cédé  aux  inftances  de  l'ami  Panckoucke  qui 
voulait  abfolument  que  je  combattiffe  quel- 
quefois fous  vos  étendards,  et  qui  m'afïùrait 
que  vous  le  trouveriez  fort  bon  ;  mais  auflî  il 
m'avait  promis  le  plus  inviolable  fecret.  Il  ne 
me  Ta  point  gardé,  il  m'a  décelé  très -mal  à 
propos,  et  m'a  beaucoup  plus  expofé  qu'il 
ne  penfe. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  confrère ,  de  lui 
dire  bien  réfolument  qu'il  ne  mette  jamais 
rien  fous  mon  nom  :  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  faire  la  guerre.  Ce  n'eft  pas  que  je  manque 
de  courage  ni  de  bonnes  raifons  pour  la  faire  ; 
mais  il  faut  de  la  fanté,  même  pour  la  guerre 
de  plume.  J'ai  befoin  de  repos  ,  après  mon 
accident  que  vous  appellerez  comme  il  vous 
plaira ,  mais  dont  les  fuites  font  bien  défa- 
gréables.  L'indifcrétion  de  Panckoucke  avec 
fon  V. . .  me  fait  une  peine  mortelle.  Il  accou- 
tume le  public  à  croire  que  non- feulement  je 
me  porte  bien,  mais  quej'abufe  de  ma  fanté 
jufqu'à  écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m'accufe,  dit  on,  d'avoir  écrit  à  mef- 
fieurs  les  juges  du  châtelet  une  philippique 
un  peu  forte  fur  le  procès  ridicule  qu'ils  ont 
fait  à  ce  pauvre  Delijle ,  et  fur  le  jugement 
atroce   qu'ils    ont   rendu.   Vous   devez   bien 

Correfp.  générale.        Tome  XVI.        E  e 
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favoîr  comme  je  penfe  fur  le  livre  et  fur  la 

1777*  fentence  ;  mais  alTurément  je  ferais  plus  fana- 
tique que  ces  meilleurs  ,  et  cent  fois  plus 
répréhenfible  qu'eux,  fi  je  leur  avais  écrit  fur 
cette  affaire.  Je  ne  connais  point  cette  pré- 
tendue lettre  ,  et  je  veux  croire  qu'elle  n'exifte 
pas. 

Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  de  M.  <¥Alembert. 
Pour  la  mienne  ,  elle  eft  bien  déplorable  ; 
mais  il  y  a  environ  quatre-vingt-trois  ans  que 
je  fuis  accoutumé  à  fourfrir. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE      CLIV. 

A    M.    DE    VAINES. 

4   de  juin. 

Je  fuis  bien  fenfible,  Monfieur ,  à  la  bonté 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  fouvenu  de  moi; 
car  je  penfe  fouvent  à  vous,  et  à  l'homme 
unique  avec  lequel  vous  avez  travaillé ,  et 
dont  vous  ferez  toujours  l'ami.  Mon  âge  et 
mes  maladies  me  forcent  de  renoncer  un  peu 
au  monde  ;  mais  je  regretterai  toujours  de 
n'avoir  pu  vivre  avec  un  homme  de  votre 
mérite,  et  je  ferai  bien  fâché  de  mourir  fans 
avoir  eu  la  confolation  de  vous  embraffer. 
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Des  gens  qui  fe  croient  bien  inftruits  ,  et  — - 
qui  peut-être  ne  le  font  point  du  tout,  me  x777 
difent  qu'un  homme  chez  qui  vous  avez  été  à 
la  campagne  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  fera 
bientôt  auffi  puiffant  dans  la  ville  qu'il  y  eft 
aimé  et  refpecté.  Je  fouhaite  paffionnément 
que  cette  prédiction  foit  véritable  ;  mais  c'eft 
à  condition  qu'il  $n  arrive  autant  à  votre 
autre  ami.  Je  crois  que  la  France  ne  s'en 
trouverait  pas  plus  mal,  fi  ces  deux  hommes- 
là  étaient  à  leur  véritable  place. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  Y  Eloge  de  Pafcal , 
avec  fes  Penfées ,  mifes  en  meilleur  ordre , 
et  relevées  par  des  notes  qui  valent  bien  le 
texte.  L'éditeur  eft,  ce  me  femble ,  un  homme 
égal  à  Pafcal  pour  le  génie  ,  et  fupérieur  par 
la  raifon.  Il  eft  trifte ,  à  mon  gré,  pour  le 
genre-humain  ,  qu'un  homme  comme  Pafcal 
ait  été  un  fanatique  ;  ce  qui  me  confole  ,  c'eft 
que  S1  Angujlin  l'était  tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  eft  un 
peu  indifcret,  mais  je  n'écris  pas  à  un  doc- 
teur de  forbonne.  F. 


E  e  s 
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1777-  LETTRE      CLV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  6  de  juin. 

JLh,  mon  Dieu,  Monfeigneur,  vous  accufez 
un  mourant  de  ne  s'être  pas  battu  dans  votre 
armée.  Il  y  a  plus  d'un  an  que,  madame  Denis 
et  moi,  nous  foutenons  à  Dijon,  prefque 
fans  fortir  de  notre  lit,  le  procès  le  plus  défa- 
gréable  et  le  plus  ruineux.  Malgré  ce  fardeau 
qui  nous  accable  ,  je  me  fuis  fouvent  plus 
occupé  de  l'injuftice  qu'on  vous  fefait,  que 
de  toutes  celles  que  j'effuie.  Je  vous  ai  fup- 
plié  vingt  fois  de  daigner  m'envoyer  tout  ce 
qui  paraifTait  dans  votre  affaire  ,  vous  n'avez 
jamais  voulu  me  répondre  fur  cet  article. 
Quand  j'eus  le  bonheur  de  fervir  monfieur  de 
Morangiés  ,  quand  j'affrontai  la  canaille  des 
petits  patriciens  de  Paris,  qui  fe  croient  des 
Cicérons  ,  M.  de  Morangiés  m'avait  envoyé 
tous  fes  papiers ,  fans  en  excepter  un  feul. 

Je  ne  fais  d'ailleurs  fi  une  petite  anecdote 
de  MM.  Clément,  confeillers  au  parlement, 
ferait  parvenue  jufqu'à  vous.  Ces  meffieurs 
voulaient  m'impliquer  dans  la  plate  et  ché- 
tive  ,    mais    dangereufe   affaire   d'un   jeune 
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homme  forti  de  l'Oratoire,  nommé  Delijle  ,  

lequel  a  été  jugé  immédiatement  après  vous.  l777 
Ces  chiens  de  Saint  -  Médard ,  ces  reftes  de 
convulfionnaires  aboyaient  d'une  gueule  fi 
fanatique,  que  je  pris  le  parti,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  de  me  ménager  une 
petite  retraite  fur  un  coteau  méridional  de  la 
SuilTe,  à  quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  fur  les  plus 
miférables  arbriffeaux  comme  fur  les  plus 
hauts  chênes.  Tout  fouffre  dans  ce  monde  ; 
mais,  dans  la  foule  des  affligés ,  peu  de  per- 
sonnes ont  vos  refTources.  Quelques  envieux 
que  vous  ayez,  vous  êtes  à  l'abri  de  tout, 
parce  que  vous  êtes  au-deffus  de  tout.  Il  eft 
certain  que ,  dans  cette  maudite  affaire  fuf- 
citée  par  la  plus  infigne  friponnerie  ,  et  recon- 
nue pour  telle  par  tous  les  gens  fenfés  de 
l'Europe,  vous  n'avez  pu  perdre  que  de  l'ar- 
gent. Vos  fervices,  vos  dignités,  votre  confi- 
dération ,  votre  gloire  ,  ne  font  point  effleurés. 
Vous  ferez  bientôt  dans  la  première  place  de 
l'Etat  qui  repréfente  le  connétable. 

Que  n'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pen- 
dant quelques  mois ,  cette  belle  retraite  de 
Richelieu,  où  je  vous  ai  fait  ma  cour  il  y  a 
tant  d'années  !  que  n'ai-je  pu  vous  y  fuivre 
encore  une  fois  !  J'envifage  avec  la  douleur 
de  l'impuiffance  les  montagnes  des  Alpes  et 
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. du  Jura  qui  me  féparent  de  vous.  Job  fur  fon 

1777*  fumier,  près  du  lac  de  Genève,  vous  crie  : 
Confervez  vos  anciennes  bontés  pour  un 
ancien  malheureux.  Buvez  encore  avec  plaifir 
les  derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de 
cette  vie.  Soyez  heureux,  fi  on  peut  l'être  ; 
vous  aurez  toujours  de  belles  heures ,  et  il  ne 
me  faut  que  de  la  pitié. 

Agréez ,  je  vous  en   conjure  ,  mon   très- 
tendre  refpect.  V. 

LETTRE      CLVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

7  de  juin. 

J'ai  trop  tardé,  Monfîeur,  à  vous  remercier 
de  vos  remercîmens.  Si  le  trifle  état  où  j'ai  été 
peut  me  laiiïer  encore  de  la  force  et  du  loifir  , 
je  crois  qu'avant  de  mourir  je  ferai  une  cam- 
pagne fous  vos  drapeaux.  Je  ne  vous  fers  pas 
comme  font  les  SuiflTes,  à  qui  il  eft  très-indif- 
férent de  fe  battre  pour  l'Allemagne  ou  pour 
la  France  ,  pourvu  qu'ils  aient  une  bonne 
capitulation  ;  je  ne  fuis  pas  même  un  volon- 
taire qui  fait  une  campagne  pour  fon  plaifir  ; 
je  fuis  une  efpèce  H'enthoufiafte  qui  prend  les 
armes  pour  la  bonne  caufe. 
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Il  eft  vrai  que  je  ne  fais  pas  quel  efl  le  che- 


valier de  la  Pojie  dufoir  (  %  )  qui  croit  m'avoir  *77  7 
abattu  de  fa  lance  enchantée.  Il  ferait  bon  de 
favoir  à  qui  on  a  affaire  ;  mais  quel  qu'il  foit, 
fi  nous  étions  aux  prifes  \  je  lui  ferais  bien 
voir  que  fon  héros  eft  un  charlatan  qui  en  a 
impofé  au  public.  Je  lui  démontrerais  que  ce 
charlatan  ,  devenu  fi  fameux  ,  n'a  pas  mis  une 
citation  dans  fon  ouvrage  ,  qui  ne  foit  faufTe 
ou  qui  ne  dife  précifément  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raifonnables 
que  fes  raifonnemens  et  fes  fyftêmes  font 
aufli  faux  que  fes  citations  ;  que  des  plaifan- 
teries  et  des  peintures  brillantes  ne  font  pas 
des  raifons  ,  et  qu'un  homme  qui  n'a  regardé 
la  nature  humaine  que  d'un  côté  ridicule ,  ne 
vaut  pas  celui  qui  lui  fait  fentir  fa  dignité  et 
fon  bonheur. 

Voilà  ce  qui  m'occupe  à  préfent ,  Monfieur  ; 
mais,  pour  remplir  mon  projet,  j'ai  befoin 
d'un  long  travail  qui  me  mette  à  portée  de 
citer  plus  jufte  que  l'auteur  de  VEfprit  des  lois  ; 
et  furtout  je  voudrais  favoir  quel  eft  le  bel 
efprit  de  laPqfie  dufoir  contre  lequel  je  veux 
me  battre  ? 

Serait-ce  abufer  de  vos  bontés   de  vous 

(#)  Le  Journal  de  Paris, 
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■  demander  des  nouvelles  de  la  noble  entre- 

1 7 7 7*    prife  du  jeune  comte  de  Lalli  de  faire  rendre 

juftice  à  la  mémoire  de  fon  père  ? 

Confervez   vos  bontés  ,   Monfieur  ,   pour 

votre  très-attaché  et  très-refpectueux  fervi- 

teur.  V. 


LETTRE     CLVIL 
A     M.      DE     VAINES. 

il  de  juin, 

J  e  vous  remercie ,  Monfieur ,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  envoyée  de  cet  homme  illuftre 
avec  lequel  vous  avez  travaillé  trop  peu  de 
temps  ,  et  qui  fera  toujours  cher  aux  bons 
citoyens  amateurs  de  la  vertu  et  des  grands 
talens. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuelle- 
ment quelque  loifir,  j'en  abufe  peut-être  en 
vous  priant  de  jeter  les  yeux  fur  le  manufcrit 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  s'agit 
d'un  grand  nombre  de  vérités  qui  combattent 
l'opinion  publique  fi  fouvent  hafardée  ,  et 
reçue  fans  examen.  Si  les  nombreufes  erreurs 
qu'on  me  force  de  relever  dans  YE/prit  des  lois, 
vous  font  la  même  impreffion  qu'elles  m'ont 

faite , 
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faite,  je  vous  fupplie,  Monfieur,  de  vouloir  

bien  envoyer  au  fieur  Fanckoucke  le  manufcrit    I777 
cacheté  avec  la  lettre  pour  lui  ci-jointe. 

Je  fais  bien  que  ma  hardieffe  augmentera  le 
nombre  de  mes  ennemis  ;  mais  je  fuis  comme 
M.  de  la  Harpe,  né  pour  combattre,  et  j'ai 
raifon ,  papiers  fur  table.  Pour  peu  que  vous 
foyez  de  mon  avis,  je  croirai  avoir  remporté 
la  victoire. 

Le  Pafcal  de  M,  de  Condorcet  m'a  donné  un 
peu  d'humeur  contre  les  réputations  ufurpées. 
C'eft  bien  dommage  que  cet  ouvrage  ne  foit 
pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  fau- 
drait que  chacun  eût  dans  fa  poche  ce  préfer- 
vatif  contre  le  fanatifme. 

Je  vous  prie  inftamment ,  Monfieur ,  de 
conferver  un  peu  de  bonté  pour  le  vieux 
malade.  V* 


Correfp.  générale.       Tome  XVI.       F  f 
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LETTRE     CL  V  I  II 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  de  juin* 

Votre  vieux  cuifmier ,  mon  cher  ange , 
eft  bien  loin  de  vous  faire  bonne  chère.  Il  eft 
réduit  aux  apothicaires ,  et  très-étonné  d'être 
encore  en  vie  :  cependant  il  ne  voudrait  pas 
mourir  fans  vous  envoyer  les  cinq  pâtés  qu'il 
vous  a  promis  ,  et  qu'il  n'a  faits  que  pour 
vous.  Je  ne  fais  s'ils  font  de  l'ancienne  cuiline 
ou  de  la  nouvelle.  Je  ne  peux  manger  d'aucun 
des  nouveaux  plats  qu'on  m'a  envoyés  de 
Paris  ;  mais  mon  dégoût  ne  prouve  point  que 
j'aye  mieux  réufîi  que  les  jeunes  cuifiniers  du 
temps  préfent. 

Je  cède  enfin  à  l'envie  extrême  de  vous 
montrer  ce  que  je  fais  encore  faire.  Jurez- 
moi  ,  mon  cher  ange ,  que  perfonne  au  monde  , 
hors  M.  de  Thibouville ,  ne  verra  mes  petits 
pâtés.  Jurez-moi  de  me  les  renvoyer  dès  que 
vous  en  aurez  mangé  un  petit  morceau.  Vous 
verrez,  après  cet  efTai ,  fi  je  peux  me  mettre 
au  rang  des  pâtifTiers  modernes  qui  empoifon- 
nent  le  public.  Le  point  principal  eft  de  vous 
plaire.  Commencez  par  me  faire  ferment  de 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      33g 

ne  point  biffer  fortir  les  pâtés  de  vos  mains,   

et  de  mêles  renvoyer  en  m'apprenant  fi  j'y  ai    *777 
mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre,  et  fi  le  goût 
qui  règne  aujourd'hui  eft  plus  dépravé  que  le 
mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'eft  pas  fait 
pour  une  monarchie  ;  mais  vous  m'avez  appris 
qu'on  avait  fervi  du  Brutus  ,  il  y  a  quelque 
temps ,  devant  M.  le  comte  de  Falkenjtein  (  *  ), 
et  que  les  convives  ne  s'étaient  pourtant  pas 
levés  de  table. 

En  un  mot ,  mon  cher  ange ,  il  me  paraît  fi 
comique  de  faire  encore  la  cuifine  à  mon  âge , 
et  je  vous  confie  tous  mes  ridicules  avec  tant 
de  bonne  foi ,  que  je  les  tiens  pour  pardonnes. 
Votre  amitié,  mon  cher  ange,  me  confole  de 
tout;  mais  je  ne  demande  point  votre  indul- 
gence :  je  veux  favoir  fi  mes  pâtés  ne  vous 
écorcheront  pas  le  gofier.  V. 

(*)  L'empereur  Jofeph  II ,  dans  fon  fejour  à  Paris, 
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'777-  LETTRE     CLIX. 

A    M.    DUTERTRE,  notaire  à  Paris. 

16  de  juillet. 

Ayant  encore,  Monfieur,  le  ridicule  de 
n'être  point  mort ,  je  vous  envoie ,  fi  vous  le 
trouvez  bon ,  mon  certificat  de  vie  ,  qui  fer- 
vira  de  ce  qu'il  pourra.  Dieu  merci ,  je  n'en- 
tends rien  du  tout  à  mes  affaires  ;  vous  avez 
eu  la  bonté  de  vous  en  charger,  et  c'eft  ma 
feule   confolation.   M.   le   duc  de  Bouillon , 
Alteffe  féréniffime  ,    a  daigné    m'écrire    des 
lettres  pleines  de  bienveillance  ;  mais  il  m'a 
déclaré  que  ce  n'était  point  à  lui  à  me  payer 
les  vingt-deux  ou  vingt- trois  mille  francs  qui 
me  font  dus  par  fon  Alteffe  féréniffime  mon- 
feigneur  fon  père. 

Son  Alteffe  féréniffime  monfeigneur  le  duc 
de  Virtemberg ,  qui  me  doit  auffi  beaucoup 
d'argent,  me  paye  en  politeffes.  Mes  maçons, 
mes  charpentiers  et  mon  boucher,  qui  ne 
font  pas  fi  polis ,  me  feraient  mettre  en  prifon 
pour  être  payés,  fi  dieu  ne  m'avait  pas 
accordé  le  bénéfice  d'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 
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Je  préfume ,  Monfieur ,  que  dans  ma  détreffe 


vous  avez  eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  z 7 7 7 
fatisfait  la  fucceflion  de  M.  de  Laleu.  C'eft 
une  chofe  bien  étonnante  qu'il  ait  mieux 
aimé  me  prêter  vingt-deux  mille  francs  de  fa 
caiffe,  que  de  me  les  faire  payer  par  feu  M.  le 
duc  de  Bouillon.  Il  eft  encore  plus  étonnant 
que  M.  d'Ailli  m'ait  fait  perdre  l'hypothèque 
privilégiée  que  j'avais  fur  tous  les  biens  de 
ce  prince  :  c'eft  un  malheur  irréparable. 

Je  n'ai  d'efpérance  et  de  reffource  que  dans 
votre  fageffe  ,  dans  votre  exactitude  et  dans 
l'amitié  dont  vous  m'avez  déjà  donné  des 
marques.  Je  viendrais  vous  en  remercier,  fi 
mon  âge ,  ma  fanté  et  ma  bourfe  me  permet- 
taient de  faire  le  voyage.  Je  prendrais  quel- 
que petit  appartement  dans  votre  voifinage , 
pour  apprendre ,  pendant  quelques  jours  ,  à 
connaître  un  peu  cette  ville  que  je  n'ai  vue 
depuis  trente  années. 

J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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T^T"  LETTRE    CLX. 

A     M.     DE     MESSANCE, 

RECEVEUR  DES  TAILLES  EN  FOREZ, 

Qui  lui  avait  envoyé  fes  calculs  fur  les  pro* 
habilités  de  la  durée  de  la  vie. 

A  Ferney. 

J  'a  1  reçu  ,  Monfieur ,  ma  condamnation  par 
livres ,  fous  et  deniers ,  que  vous  avez  eu  la 
patience  de  faire,  et  la  bonté  de  m'envoyer. 
J'admire  votre  fagacité ,  et  je  me  foumets  à 
mon  arrêt  fans  aucun  murmure.  Tout  le  monde 
meurt  au  même  âge  ;  car  il  eft  abfolument 
égal ,  quand  on  en  eft  là,  d'avoir  vécu  vingt 
heures  ou  vingt  mille  fiècles.  M.  l'abbé  Terrai 
avait  fans  doute  notre  néant  devant  les  yeux, 
quand  il  a  établi  fes  rentes  viagères.  J'ai  fait 
mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon  compte 
final ,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obligations. 
Rien  n'eft  plus  propre  à  me  confoler  des 
misères  de  cette  vie,  que  de  fonger  conti- 
nuellement que  tout  eft  zéro.  Ce  qui  eft  très- 
réel,  c'eft  l'exactitude  de  votre  travail,  fon 
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utilité  et  la  reconnaifiance  que  je  vous  dois.   

Ce  font  les  fentimens  avec  lefquels  j'ai  Thon-    2777 
neur  d'être,  8cc. 


LETTRE     GLXI. 
A  M.  LE   COMTE  DE  TRESSAN, 

4  d'augufte, 

J'ai  jugé ,  Monfieur ,  que  vous  n'aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour 
vous  remercier  d'un  préfent  très  -  précieux 
pour  moi ,  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  y  a 
quelquefois  dans  les  bureaux  des  gens  un  peu 
trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me 
confier  qu'au  confeiTeur  et  martyr  M.  Deli/le , 
qui  prend  fon  plus  long  pour  retourner  à 
Paris.  Il  eft  impoffible  de  ne  pas  s'intéreiTer  à 
lui ,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le  connaître. 
Si  ceux  qui  l'ont  perfécuté  avaient  pu  vivre 
quelques  jours  avec  lui,  ils  feraient  devenus 
fes  plus  ardens  défenfeurs. 

]e  penfe  qu'à  préfent  il  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès 
d'un  fouverain  qui  me   paraît  avoir  befoin 
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—  d'un  homme  comme  lui.  M.  dCAlembert  peut 
'77  7'  le  fervir  très-efficacement,  et  je  ne  m'y  épar- 
gnerai pas  :  car  fi  je  fuis  rentré  en  grâce  auprès 
de  ce  prince,  fi  connu  en  Europe  par  fes 
armes  victorieufes ,  par  fon  coffre -fort,  et 
par  fa  manière  de  penfer ,  je  dois  faire  ufage 
de  ce  petit  moment  de  bonne  fortune  pour 
fervir  votre  ami ,  et ,  j'ofe  dire ,  à  préfent  le 
mien. 

Il  eft  vrai  que  les  agrémens  de  la  fociété 
font  plus  faits  pour  la  France  que  pour  l'Alle- 
magne ;  mais  je  ne  vois  à  préfent  de  porte 
ouverte  pour  lui  q\ie  celle  que  je  propofe.  11 
trouvera  dans  Paris  des  foupers,  des  plaifan- 
teries ,  des  amis  intimes  d'un  quart  d'heure , 
des  efpérances  trompeufes,  et  du  temps  perdu. 
Peu  de  perfonnes  favent  comme  vous  con- 
foler  leurs  amis  par  des  fervices  toujours 
conftans. 

Si  vous  approuvez  mon  idée  ,  vous  l'ap- 
puierez fans  doute  auprès  de  M.  dCAlembert , 
et  nous  parviendrons  à  la  faire  réuffir. 

Que  puis-je  à  préfent  vous  fouhaiter  de 
mieux,  Monfieur,  après  que  vous  avez  fait 
du  bien  ?  JouifTez  de  vous-même ,  de  votre 
repos ,  de  vos  amis  ,  de  votre  réputation  et 
de  tous  les  amufemens  qui  rendent  la  vie 
tolérable.  Mes  montagnes  chargées  de  neiges 
éternelles  faluent  de  loin  votre  belle  vallée 
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de  Montmorenci ,  et  ma  décrépite  vieilleiïe  

s'incline  profondément  devant  vous  avec  le    x 77 7 
refpect  le  plus  tendre. 

LETTRE     CLXIL 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL, 

4  eTaugufte. 

1V1  o  N  cher  ange,  il  y  a  plus  de  foixante  ans 
que  vous  voulez  bien  m'aimer  un  peu.  11  faut 
que  je  fafTe  à  mon  ange  un  petit  croquis  de 
mafituation,  quoiqu'il  foit  défendu  déparier 
de  foi-même,  et  quoiqu'on  ait  joué  l'égoïfme 
bien  ou  mal,  dans  votre  tripot  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans ,  comme  vous 
favez ,  et  il  y  en  a  environ  foixante  et  fix 
que  je  travaille.  Tous  les  gens  de  lettres  en 
France,  hors  moi,  jouifTent  des  faveurs  de  la 
cour;  et  on  m'a  ôté,  je  ne  fais  comment,  du 
moins  on  ne  me  paye  plus  une  penfion  de 
deux  mille  livres  que  j'avais  avant  que  Louis  X  V 
fût  facré. 

Je  fuis  retiré  depuis  trente  ans ,  ou  environ , 
fur  la  frontière  de  la  SuifTe.  Je  n'avais  qu'un 
protecteur  en  France,  c'était  M.  Turgot ,  on 
me  l'a  ôté  ;  il  me  reftait  M.  de  Trudaine ,  on 
me  l'ôte  encore. 
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J'avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville  ; 

J777»    cette  noble  fottife  m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuifine 
pour  me  confoler  ;  je  ne  fens  que  trop  , 
toute  réflexion  faite  ,  que  je  n'entends  rien  à 
la  nouvelle  cuifine,  et  que  l'ancienne  eft  hors 
de  mode. 

Le  chagrin  s'eft  emparé  de  moi,  et  m'a  fait 
perdre  la  tête.  Je  fuis  devenu  imbécille  au 
point  que  j'ai  pris  pour  une  chofe  férieufe  la 
plaifanterie  de  M.  de  Thibouville  qui  me  deman- 
dait des  paftilles  d'épine-vinette  J'ai  eu  la  bêtîfe 
de  ne  pas  entendre  ce  logogryphe  ;  j'ai  cru 
me  reffouvenir  qu'on  fefait  autrefois  des 
paftilles  d'épine-vinette  à  Dijon,  et  j'en  ai  fait 
tenir  une  petite  boîte  à  votre  voifin,  au  lieu 
de  vous  envoyer  le  mauvais  pâté  que  je  vous 
avais  promis. 

Ce  pâté  eft  bien  froid  ;  cependant  il  partira 
à  l'adreffe  que  vous  m'avez  donnée,  à  condi- 
tion que  vous  n'en  mangerez  qu'avec  M.  de 
Thibouville ,  et  que  vous  me  le  renverrez  ,  tel 
qu'il  eft  ,  partagé  en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  tous  les 
pâtés  qu'on  m'a  envoyés  de  votre  nouvelle 
cuifine  ,  m'ont  paru  dégoûtans  ;  mon  extrême 
averfion  pour  ce  mauvais  goût  ne  rendra  pas 
mon  pâté  meilleur.  Peut-être  qu'en  le  fefant 
réchauffer ,  on  pourrait  le  fervir  fur  table  dans 
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deux  ou  trois  ans  ;  mais  il  faudrait  furtout  

qu'il  fût  fervi  par  les  mains  d'une  jeune  per-  x 7 7 7- 
fonne  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  qui  sût  faire 
les  honneurs  d'un  pâté,  comme  mademoifelle 
Advienne  les  fefait  à  trente  ans  pafTés.  Il  nous 
faudrait  aufii  un  maître  d'hôtel  tel  que  celui 
qui  eft  le  chef  de  la  cuifine  ancienne,  et  qui 
vous  fait  fa  cour  quelquefois  ;  et  avec  toutes 
ces  précautions,  je  doute  encore  que  ce  pâté, 
qui  n'eft  pas  allez  épicé ,  fût  bien  reçu.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  goûtez-en  un  petit  moment, 
mon  cher  ange,  et  renvoyez-le-moi  fubitô  , 
fubitô. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  (  %  )  que 
vous  prétendiez  devoir  palier  chez  moi.  Je  ne 
fais  fi  vous  favez  qu'il  a  été  aiïez  mécontent 
de  la  ville  qui  a  été  repréfentée  quelques 
années  par  un  grand-homme  de  finances,  et 
que  cette  ville  a  été  encore  plus  mécontente 
de  lui.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  l'ai  point  vu, 
et  je  ne  compte  point  cette  difgrâce  parmi  les 
mille  et  une  infortunes  que  je  vous  ai  étalées 
au  commencement  de  mon  épître  chagrine. 

Le  réfultat  de  tout  ce  bavardage,  c'eft  que 
j'aimerai  mon  cher  ange ,  et  que  je  me  mettrai 
à  l'ombre  de  fes  ailes ,  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  ridicule  vie.  V* 

(  *  )  L'empereur  Jofeph  IL 
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LETTRE     CLXIII. 
A    M.     DE    VAINES. 

5  (Taugufte. 

X  l  vous  eft  échappé  ,  Monfieur ,  une  fois  de 
me  flatter  de  refpérance  d'une  certaine  appa- 
rition dans  le  mois  d'augufte ,  vulgairement 
août  dans  la  langue  des  Velches.  Plus  je  me 
fens  indigne  d'une  telle  vifite  ,  et  plus  je  la 
défire.  Je  fais  bien  qu'un  pauvre  vieillard  n'eft 
point  fait  pour  les  fociétés  les  plus  aimables, 
mais  il  ne  les  aime  pas  moins.  J'ignore  encore 
fi  les  affaires  publiques  vous  permettront  de 
vous  écarter  de  Paris.  J'ignore  ce  que  font  vos 
anciens  amis  ;  j'ignore  tout  dans  ma  folitude 
profonde.  Je  fuis  dans  une  efpèce  de  tombeau , 
entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes  ,  livré 
aux  fouffrances  compagnes  de  la  vieillefle  ,  et 
me  repentant,  comme  tant  d'autres  ,  d'avoir 
très-mal  employé  ma  jeuneffe.  Si  vous  voulez 
venir  me  reïïufciter ,  vous  ferez  une  très-bonne 
action. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adrefïe  ce 
petit  paquet  pour  M.  â'Argental  ;  il  eft  afTez 
bon  pour  m'aimer  depuis  foixante  et  dix  ans  , 
et  c'eft  le  feul  ami  qui  me  refte  dans  Paris. 
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Vous  me  faites  fentir  combien  il  ferait  doux  

d'en  avoir  deux.  Je  ne  crois  pas  commettre    *777 
une  indifcrétion  ,  en  vous  adreffant  un  fi  gros 
paquet;  vous  avez  bien  voulu  depuis  long- 
temps m'accoutumer  à  prendre  avec  vous  ces 
libertés. 

Agréez ,  Monfieur ,  tous  les  fentimens  qui 
m'attachent  à  vous.  Tout  le  monde  m'affure 
qu'ils  feraient  bien  plus  forts  ,  fi  j'avais  eu 
l'honneur  de  vous  voir ,  comme  j'ai  eu  celui 
de  recevoir  de  vos  lettres.  V. 


LETTRE     CLXIV. 

AU     MEME. 

12  d'augufte. 

JLi  a  mort  de  M.  de  Trudaine ,  Monfieur  , 
comble  mon  défefpoir,  et  achève  ma  vie.  J'ai 
vécu,  c'eft-à-dire  ,  fouffert  trop  long-temps. 
Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir  à  Ferney ,  je 
mourrai  moins  malheureux  ;  il  eft  vrai  que 
vous  ne  verrez  à  Ferney  qu'un  hôpital  dans 
une  folitude.  Votre  voyage  fera  une  belle 
action  de  charité  ;  vous  ferez  entre  une  malade 
et  un  mourant.  Si  je  ne  favais  que  monfieur 
de  Trudaine  était  malade  depuis  long-temps , 
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je  croirais  que  le  chagrin  a  avancé  fes  jours. 

*777-  On  m'a  dit  que  M.  de  Condor  cet  a  remis  la 
place  qu'il  avait  acceptée  de  M.  Turgot.  Je 
vous  prie  de  préfenter  mes  tendres  refpects  à 
ces  deux  grands-hommes ,  et  de  recevoir  les 
miens  ,  puifque  vous  penfez  comme  eux.  V* 

LETTRE     CLXV. 
A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

i5  d'augufte. 

X-i  E  S  voilà  enfin  ces  cinq  pâtés  trop  froids 
et  trop  infipides  ,  qui  ne  font  point  du  tout 
faits  pour  votre  pays  ,  et  que  je  ne  vous 
envoie  ,  mon  divin  ange  ,  que  par  pure  obéif- 
fance.  Je  vous  demande  bien  pardon  d'obéir. 
Renvoyez-moi,  par  la  même  voie,  ces  cinq 
pièces  de  four,  qui  ne  doivent  être  fervies 
fur  aucune  table.  Ne  les  montrez  à  perfonne. 
Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créature  qui  a 
perdu  la  tête  ,  et  à  qui  il  ne  refle  que  fon 
cœur. 
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LETTRE     CLXVI. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  18  d'augufte. 

^  1  Charles  IX ,  dont  vous  me  parlez ,  Mon- 
fieur  ,  était  allé  près  de  la  maifon  de  Ronfard , 
et  s'il  eût  trouvé  un  petit  officier  étranger  qui 
n'eût  point  défemparé  de  la  portière  de  fon 
carroiTe,  et  qui  Feût  regardé  fous  le  nez  ;  fi  le 
moment  d'après  deux  genevois  ,  habitués  dans 
le  village  de  Ronfard ,  fe  fufïent  préfentés  à 
Charles  IX,  étant  ivres  ,et  lui  euffent  demandé 
familièrement  où  il  allait ,  Charles  IX ,  à  mon 
avis,  eût  très-bien  fait  de  fe  fâcher,  et  de  ne 
point  aller  chez  Ronfard. 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  grand  voyageur 
dont  vous  me  parlez ,  fur  la  route  de  Genève. 
Il  trouva  ces  jeunes  gens  un  peu  trop  familiers, 
et  il  eut  raifon.  Il  ne  foupa  et  ne  coucha  ni  à 
Genève  ni  chez  Ronfard.  Il  ne  vit  perfonne, 
Le  rendent  de  France  fe  préfenta  devant  lui , 
et  il  ne  lui  parla  point.  Il  fut  de  très-mauvaife 
humeur  fur  toute  la  route,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilli  eft  plus 
affable  ,  et  que  la  vie  eft  plus  agréable  dans 
ce  beau  féjour.  Si  vous  êtes  actuellement  dans 


1777 
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-  le  Palais-Bourbon,  vous  avez  pafle  d'un  ciel 

1 7 7 7*    dans  un  autre. 

Vraiment ,  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé , 
du  fond  de  mon  purgatoire ,  fi  on  perlecute 

Lettre  de  M.  le  comte  de  la  Tour  aille. 
Au  Palais-Bourbon ,  le  6  d'augufte. 

CJ  n  nous  dit  ,  Monfieur ,  QxfAugufie  et  Mécène  ont  quel- 
quefois été  boire  du  vin  de  Falerne  chez  Horace  ;  cet  hon- 
neur  ne  l'aurait  pas  immortalifé  ,  fi  fes  talens  ne  Pavaient 
feuls  rendu  digne  des  hommages  de  la  poitérité.  En  recu- 
lant les  époques  de  ces  royales  familiarités  que  donne  et 
reçoit  fouvent  l'orgueil ,  j'ofe  croire  ,  Monfieur  ,  que  feu 
monfieur  Jupiter  ,  qui  était  plus  grand  feigneur  qu1 'Augufie , 
donna  plus  d'embarras  que  de  vanité  à  Baucis  et  à  Philémon , 
quand ,  pour  s'amufer  ,  il  fut  ,  feïon  Chaulieu  ,  manger  un 
plat  d'afperges  dans  leur  pauvre  taudis. 

Charles  IX  voulant  combler  de  joie  fon  bon  ami  Ronfard, 
avait  formé  le  deiïein  de  l'aller  voir  dans  fa  mai/on  des  champs. 
Cette  marque  de  protection  nie  ferait  glorieufe  ,  dit  le  poète  , 
mais  ne  rendrait  pas  mes  vers  meilleurs. 

D'après  cela  ,  Monfieur,  doit -on  s'affliger  de  n'avoir  pas 
vu  l'empereur  (  *  )  dans  fa  maifon  ?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que 
vous  rendre  les  opinions  des  gens  fenlés  de  ce  pays-ci ,  qui 
s'intéreflent  à  votre  fatisfaction ,  fans  avoir  affurément  la 
moindre  idée  de  manquer  de  refpect  aux  Dieux  et  aux  fou- 
verains. 

M.  le  prince  de  Condé,  Monfieur,  fera  toujours  difpofé  à 
féconder  votre  amour  paternel  en  faveur  de  votre  colonie  , 

(  *  )  A  la  follicitation  des  prêtres  ,  il  avait  promis  à  fa 
mère  de  ne  point  voir  M.  de  Voltaire  dans  fon  voyage. 

ma 
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ma  colonie,  et  je  vous adreflerai  mes  plaintes;   

mais  actuellement  je  ne  puis  crier  que  des  x777 
maux  que  la  nature  me  fait  fouffrir.  Je  fuis 
aflurément  votre  fupérieur  en  fait  de  tour- 
mens ,  comme  je  fuis  votre  doyen.  Je  fuis  à 
vos  pieds  en  tout  le  refte  ,  pénétré  de  vos 
bontés  et  de  vos  grâces ,  me  recommandant 
d'ailleurs  à  dieu  dans  ma  misère  ,  et  rempli 
pour  vous  du  plus  refpectueux  attachement. 

et  vous  pouvez  ,  de  votre  cote',  compter  fur  l'affidu  bienfai- 
teur des  Bourguignons.  Il  en  eft ,  comme  vous  le  dites  ,  le 
Titus  adoré. 

Je  quitte  les  fuperbes  fêtes  de  Chantilli  pour  rentrer  fans 
regret  dans  ma  quiète  folitude  du  Palais-Bourbon  ,  où  j'ignore 
affez  fouvent  s'il  y  a  dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et 
plus  heureux  que  moi.  Je  fuis  un  peu  comme  ce  payfan  du 
mont  Saint-Gothard  à  qui  on  vantait  les  richefies  du  roi  de 
France  :  Je  parie,  dit -il,  qu'il  n'a  pas  de  fi  belles  vaches 
que  les  miennes. 

Recevez  ,  Monfieur  ,  l'hommage  de  ma  fincère  et  conf- 
iante vénération. 


Correfp.  générale.     Tome  XVI.        G  g 
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1777.         LETTRE     CLXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  d'augufte. 

l~/  N  peu  volé ,  dans  de  femblables  occafions , 
fignifie  beaucoup  volé.  C'eft  la  figure  que  les 
Grecs  appelaient  euphémie  ,  ce  qui  fîgnifie 
adouciffement,  ménagement.  Un  doyen  d'aca- 
démie fait  ces  ch  <fes-là  mieux  que  moi,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  extrêmement  pédant.  Or, 
extrêmement  pédant  veut  dire  qu'il  n'eft 
point  pédant  du  tout. 

Après  cette  difcuffion académique,  je  viens, 
Monfeigneur,  à  la  morale.  Je  conçois  très- 
bien  qu'un  efprit  comme  le  vôtre  eft  au-deffus 
de  toutes  les  petites  misères  ,  de  toutes  les 
tracafferies  inévitables  dans  le  pays  où 
vous  vivez  ,  et  de  tous  les  accidens  de  la  vie. 
Quand  on  a  été  élevé  dans  fon  berceau  par 
madame  de  Maintenon  ,  quand  on  a  vu 
Louis  XIV  et  la  régence,  on  eft  fans  doute 
accoutumé  à  tout  ;  et  le  maréchal  de  France, 
poffeîTeur  du  palais  de  Richelieu ,  peut  jouir 
du  foir  ferein  d'un  jour  mêlé  d'orages  et  de 
très-belles  heures.  Je  ne  fuis  pas  au-deffus  de 
Saint- Evremond  comme  vous   êtes  au-deffus 
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du  comte   de   Grammont  ,  maïs  je  voudrais   

repaffer  avec  vous  toute  votre  brillante  et  I777 
fingulière  vie.  Il  me  paraît  que  la  Providence 
m'avait  réfervé  pour  cette  dernière  befogne. 
Cette  Providence  a  changé  d'avis  ;  elle  me 
jette  à  cent  trente  lieues  de  vous,  et  j'achève 
mes  derniers  jours  dans  mon  lit  de  deux  pieds 
et  demi  de  large  ,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura. 

Mille  grâces  vous  foient  rendues  pour  la 
bonté  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me 
parler  de  mon  chétif  fquelette  qui  n'a  jamais 
été  bien  é;offé,  et  qui  eft  actuellement  réduit 
à  rien  ;  mais  dans  lequel  il  y  a  encore  je  ne 
fais  quel  être  fentant  et  penfant ,  et  tout-à-fait 
attaché  à  votre  grand  être.  Il  eft  vrai  que, 
dans  l'antre  où  je  végète,  j'ai  mis  des  pierres 
à  côté  les  unes  des  autres  ;  mais  ces  pierres-là 
me  retombent  fur  le  nez ,  et  m'écrafent.  J'ai 
des  procès  tout  comme  un  grand  feigneur, 
et  je  ne  fais  pas  les  foutenir  auffi  gaiement 
que  mon  héros  a  foutenu  le  fien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur  eft 
d'être  ft  loin  de  vous,  et  de  me  voir  dans 
l'impuifTance  de  venir  encore  vous  faire  ma 
cour ,  de  vous  renouveler  mon  très-tendre  et 
très-vieux  refpect ,  et  de  jouir  de  vos  bontés. 

Voltaire. 


Gg  3 
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1777.         LETTRE    CLXVIII. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

3i  d'augufte. 

1V1  o  N  cher  ange ,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
vous  parler  en  figure ,  depuis  que  vous  êtes 
un  peu  content  de  ce  que  je  vous  ai  envoyé. 
Vous  m'avez  rendu  le  courage  et  l'efpérance; 
mais  comment  vous  ferai -je  tenir  l'ouvrage 
que  vous  prenez  fous  votre  protection  (*)  ? 
vous  favez  que  M.  de  Vaines  ne  peut  venir 
dans  mon  hôpital  folitaire.  J'ignore  encore 
fi  on  lui  confervera  fa  place.  Je  n'ai  eu  l'hon- 
neur de  voir  M.  le  duc  de    Villequier  qu'un 
moment  ;   c'était   un   de  mes   plus  mauvais 
jours  ;  je  me  trouvai  mal  devant  lui ,  et  il  prit 
le  parti  de  s'en  aller  au  lieu  de  dîner.  Les 
contre- temps  les  plus  funeftes  ont  fuivi  ce 
défagrément.  M.  de  Villequier  avait  oublié  une 
lettre  de  M.  de  Malesherbes ,  écrite  de  Mon- 
tigny.  aumois  de  juillet;  il  ne  me  l'a  renvoyée 
qu'hier,  du  fond  de  la  Suiffe. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine  ,  chez  qui 
M.  de  Malesherbes  m'écrivait ,  a  mis  le  comble 
à   toutes   les   contradictions   que  j'éprouve. 

(*)  Agathocle. 
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Figurez-vous  qu'au  milieu  des  embarras  et  de  

la  ruine  de  ma  colonie,  entouré  de  créanciers  x777 
preffans  et  de  débiteurs  infolvables,  j'ai  entre- 
pris deux  ouvrages  d'un  genre  bien  différent 
de  la  tragédie,  et  peut-être  beaucoup  plus 
intérefïans  et  plus  utiles.  Tant  de  fardeaux  à 
mon  âge  ne  font  pas  aifés  à  fupporter  avec 
les  maladies  qui  me  défolent  et  qui  me  privent 
de  la  confolation  de  venir  vous  embraffer.  Il 
faut  combattre,  jufqu'au  dernier  moment  ,  la 
nature  et  la  fortune ,  et  ne  jamais  défefpérer 
de  rien  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  bien  mort. 
Commençons  par  mes  Syracufains  ;  voyons 
comment  je  pourrai  vous  les  envoyer  ;  tout 
le  refte  fera  mon  affaire.  La  vôtre,  mon  cher 
ange  ,  fera  d'être  le  plénipotentiaire  de  Syra- 
cufe  auffi-bien  que  de  Parme. 

Madame  de  Saint-Julien  m'avait  obligé  de 
nie  réfugier  en  Sicile ,  en  difant  mon  fecret 
deConflantinople.  Serais-je  affez  heureux  pour 
que  vous  engageaffiez  M.  le  duc  iï Aumont  à 
faire  fon  affaire  de  cette  Sicile  que  vous  fem- 
blez  aimer,  et  de  la  faire  paraître  à  Paris  fous 
fa  protection? 

Je  fuis  perfuadé  que  vos  confeils  et  ceux 
de  M.  de  Thibouville  fuffiraient  pour  faire 
repréfenter  l'ouvrage  de  manière  à  lui  afïurer 
quelque  fuccès  ;  et  que  peut-être  même  la 
fingularité  d'une  pareille  entreprife ,  à  mon 
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. —  âge,  défarmerait  la  cabale,  et  contribuerait  à 

1777*  me  faire  mourir  en  paix.  J'ofe  dire  que  c'eft  à 
vous  et  à  M.  de  Thibouville ,  l'élève  de  Baron  , 
à  ramener  le  bon  goût  dans  Paris.  Mes  der- 
niers jours  feraient  trop  heureux ,  fi  j'avais 
quelque  part  à  une  telle  victoire.  Il  me  femble 
qu'il  ferait  digne  de  M.  le  duc  dCAiimont  de  fe 
joindre  à  vous.  Vous  êtes  tous  trois  très-capa- 
bles d'ajouter  le  pîaifir  du  fecret  à  celui  de 
conduire  cette  affaire  dont  le  fuccès  ferait 
pour  moi  de  la  plus  grande  importance.  Cette 
importance  tient  à  des  chofes  que  vous 
devinez  bien,  et  dont  je  vous  parlerais,  fi 
j'avais  afïez  de  force  pour  faire  un  tour  à  Paris. 
Et  je  l'aurai  cette  force,  mon  cher  ange,  fi 
vous  avez  celle  de  réufïir  dans  la  négocia- 
tion que  je  vous  propofe.  Oui,  vous  y  réufli- 
rez  ;  car  vous  êtes  et  vous  ferez  mon  ange 
gardien  jufqu'au  moment  où  j'irai ,  comme 
de  raifon,  à  tous  les  diables. 
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LETTRE     GLXIX.  1777. 

AU     MEME. 

5  de  feptembre, 

IVl  e  s  S 1 E ITR  S  du  comité  de  Syracufe ,  vous 
me  prenez  trop  à  votre  avantage.  Je  ne  fuis 
guère  en  état,  dans  le  chaos  de  mes  affaires, 
dans  la  multiplicité  de  mes  années  et  de  mes 
maladies  ,  et  dans  l'affaibliffement  total  de 
mes  fibres  penfantes ,  de  remplir  fitôt  la  tâche 
très-difficile  que  vous  me  donnez.  Vous  avez 
le  commandement  beau  ;  mais  ,  pour  que 
j'exécute  vos  ordres ,  il  faut  que  vous  ayez  la 
bonté  de  m'ôter  une  trentaine  d'années ,  et 
de  me  donner  de  nouveaux  talens.  Vous 
devez  fentir  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  bien  dire 
ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire,  et  de  changer 
tout  d'un  coup  la  figure  et  l'attitude  d'une 
ftatue  qu'on  a  jetée  en  moule.  J'avais  voulu 
peindre  un  ftoïcien  ,  et  vous  me  propofez 
de  le  changer  contre  un  fibarite  ,  ou  du 
moins  contre  un  grec  élevé  à  la  françaife,  et 
accoutumé ,  fur  le  théâtre  de  Paris ,  à  parler 
de  fon  amour  à  fon  inutile  confident,  et  à  lui 
marquer  la  tendre  crainte  qu'il  a  de  déplaire 
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à  fa  chère  maîtreffe ,  en  lui  fefant  fa  déclara- 

1 7 7  7*  tion  amoureufe.  Ces  fadeurs  n'ont  pu  jamais 
être  embellies  que  par  Racine.  Il  eft  le  feul 
qui  ait  pu  faire  paffer  des  églogues  fur  le 
théâtre  ,  à  la  faveur  de  fon  ftyle  enchanteur  ; 
mais  j'ai  bien  peur  que  ce  qui  devient  chez 
lui  une  beauté  ,  ne  fût  infupportable  chez 
quiconque  n'aurait  pas  l'avantage  de  s'expri- 
mer comme  lui. 

Voudriez-vous  qu'un  héros  fauvage  et  phi- 
lofophe  combattît  fon  amour,  comme  Titus 
combat  le  fien  ?  voudriez-vous  même  qu'il 
fongeât  s'il  eft  amoureux  ?  ou  bien  voudriez- 
vous  que  ce  philo fophe  ,  fils  d'un  potier 
devenu  roi ,  craignît  de  déroger  en  aimant  la 
fille  d'un  vieux  capitaine  de  dragons  ?  ou  bien 
craindrait-il  de  donner  un  mauvais  exemple 
à  fon  frère  ?  quels  fcrupules  aurait-il  à  com- 
battre ?  Il  eft  beau  de  voir  un  homme  lutter 
contre  fa  palfion ,  quand  cette  paffion  eft  cri- 
minelle et  funefte  ;  mais  hors  de  là  le  combat 
eft  ridicule,  il  eft  d'un  froid  infoutenable. 

Quand  on  a  jeté  fa  ftatue  en  moule,  il  faut 
l'embellir,  la  polir  avec  le  burin  ;  mais  il  ne 
faut  pas  vouloir  faire  d'un  fatyre  un  Apollon. 
Chaque  chofe  doit  refter  dans  fon  caractère , 
fans  quoi  tout  eft  perdu.  Déplus,  foyez  très- 
perfuadés  qu'on  écrit  toujours  très-mal  ce 
qu'on  écrit  à  contre-cœur. 

L'ouvrage 
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L'ouvrage  n'a  pas ,  fans  doute  ,  le  mérite 


continu  dont  il  a  befoin  pour  obtenir  un  jour  l7  77 
un  fuccès  véritable  ,  fuccès  fi  rare  ,  et  qui 
dépend  de  mille  circonstances  étrangères.  Il 
faut  beaucoup  de  travail  et  de  loifir  ;  il  faut 
furtout  de  la  fanté  et  des  momens  heureux  ; 
mais ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  je  n'ai  que  l'envie 
de  vous  plaire. 

En  vérité,  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de 
ne  pouvoir  pas  achever  cette  petite  befogne 
que  vous  commenciez  à  favorifer. 

Je  me  meurs  ,  mon  cher  ange.  V* 

LETTRE      CLXX. 

AU     MEME. 

20  de  feptembre. 

Vo  u  S  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange, 
quelle  eft  la  dame,  ou  la  demoifelle  aimable 
et  refpectable ,  ou  Tune  et  l'autre,  qui  vous 
prête  fa  main  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m'écrire. 

Vous  ne  m'avez  jamais  appris  le  fecret  du 
gouvernement  de  votre  maifon.  Les  miniftres 
des  princes  font  difcrets ,  et  un  vieux  malade, 
entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes ,  n'a 

Correfp.  générale.     Tome  XVI.       H  h 
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.  pas  le  don  de  deviner.  Je  ne  puis  que  remer- 

1777,  cier  au  hafard  la  jolie  main  qui  veut  bien 
m'avertir  quelquefois  que  vous  êtes  encore 
mon  ange  gardien  ,  quoique  j'aye  la  mine 
d'être  bientôt  damné. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes 
gens  qui  n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  intro- 
duit en  France  pour  quelque  temps  par  nos 
maîtres  ;  fi  on  pouvait  trouver  quelque 
étincelle  de  ce  goût,  dans  l'ouvrage  dont  le 
fond  ne  vous  a  pas  déplu  ;  fi  cet  ouvrage 
retravaillé  avec  foin  pouvait  retrouver  place 
au  milieu  des  enchantemens  des  boulevards 
et  des  foupers  où  l'on  mange  des  cœurs  avec 
une  fauce  de  fang  ;  alors  peut-être  une  pièce 
honnête,  approuvée  par  vous,  ferait  reiTou- 
venir  les  Français  qu'ils  ont  eu  autrefois  un 
bon  fiècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce 
mériterait  de  l'indulgence.  La  fingularité  d'un 
tel  ouvrage  donné  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
pourrait  adoucir  la  critique  des  ennemis  irré- 
conciliables ,  et  infpirer  même. de  l'intérêt  au 
petit  nombre  qui  regrette  le  temps  palTé. 
T'aimerais  mieux  même  hafarder  la  chofe  à 
quatre-vingt-dix  ans  qu'à  quatre-vingt-quatre, 
pourvu  que  je  la  viiTe  jouer  auprès  de  vous, 
dans  une  loge,  affilié  de  quelques  Mathujalems. 

Cette  idée  me  paraît  allez  plaifante  ;  mais 
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malheureufement  le  temps  coule,  la  dernière 

heure  fonne.  M.  de  Thibouville  dit  qu'il  eft  1777 
malade.  Je  tâcherai  de  profiter  de  vos  réfle- 
xions et  des  tiennes  ;  mais  fongez  que  des 
réflexions  qui  peuvent  faire  corriger  des  fau- 
tes ,  ne  donnent  jamais  de  génie.  Ayez  pitié 
de  ma  décadence  ,  et  rendez  juftice  à  un  cœur 
qui  vous  chérira  jufqu'à  fon  dernier  moment. 
Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  monfieur  de 
Thibouville.  Je  m'intérefle  vivement  à  fa  fanté; 
je  compte  que  ma  lettre  eft  pour  vous  deux. 

JV.  B.  Je  reçois  dans  l'inftant  la  lettre  de 
mon  divin  ange  ;  je  crois  y  avoir  répondu. 
J'y  répondrai  mieux  en  travaillant  félon  vos 
vues ,  fi  Dieu  m'en  donne  la  force. 


LETTRE      CLXXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  de  feptembre, 

J  E  ne  fais  ,  Monfeigneur,  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis  que  vous  m'avez  flatté  que  je  vous 
ferais  ma  cour  à  cent  cinquante  ans,  et  que  je 
ferais  témoin  de  vos  amours  avec  l'abbeiTe  de 
Rennes  ;  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  deman- 
der là- bas  un  congé  à  Lucifer.  Il  m'envoie 
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quelquefois  de  fes  gardes  pour  me  faire  com- 

1777.  paraître  devant  lui  ,  et  me  fait  fentir  qu'il 
n'appartient  pas  à  un  pauvre  homme  comme 
moi  d'ofer  marcher  fur  vos  pas. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a 
été ,  je  crois  ,   autrefois   votre  neveu  ;   c'eft 
M.  le  prince  de  Beauvau  qui  m'a  fait  cet  hon- 
neur-là. J'aurais  bien  voulu  que  fon  oncle 
m'en  eût  fait  autant,  quand  même  il  ne  m'au- 
rait pas  amené  madame  l'abbefle  de  Rennes. 
Vous  croyez  bien  que  j'ai  été  tenté  cent  fois 
d'aller  à  Paris  ;  mais  comme  mes  jambes,  ma 
tête  et  mon  eftomac  m'ont  refufé  le  fervice  , 
j'ai  pris  le  parti  d'attendre  tout  doucement 
ma  deftinée.  Je  crois  que  vous  gouvernez  très- 
bien  la  vôtre  ,   et  que  vous  vous   êtes  mis 
abfolument  au-deflus  d'elle.  La  plupart  des 
autres  hommes  font  au-defïbus.    Vous   avez 
été  grand  acteur  fur  le  théâtre  de  ce  monde  ; 
vous  êtes  le  fpectateur  le  plus  clair- voyant. 
Les  décorations   font  changées  ;  le  nouveau 
fpectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n'entrevois 
tout  cela,  du  fond  de  ma  caverne,  qu'avec  de 
bien  mauvaifes  lunettes.   Je  fuis  un  pauvre 
fuifTe  mort  et  oublié  en  France  ;  mais  je  nç 
puis  m'empêcher  de  vous  dire  que,  par  un 
effet  fingulier  de  la  fympathie  ,  le  roi  de  Prufle 
eft  la  feule  correfpondance  qui  me  foit  refiée. 
Ce  mot  de  fympathie  doit  vous  paraître  bien 
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impertinent.  Je  ne  crois  pas  que  j'aye  rien  de  — 
commun  avec  le  vainqueur  de  Rosbac  ,  pas  I777« 
plus  qu'avec  le  vainqueur  de  Minorque  : 
cependant  il  y  a  une  certaine  façon  de  penfer 
qui  a  rapproché  de  moi  chétif  ce  héros  du 
Nord  ;  comme  il  y  a  eu  dans  vous  une  cer- 
taine bonté ,  une  certaine  indulgence  qui  vous 
a  toujours  empêché  de  m'oublier  totalement. 
Je  vous  dirai  même  que  depuis  peu  le  roi  de 
PrufTe  m'a  donné  des  marques  folides  de  fa 
protection  ,  dans  un  temps  où  mes  affaires 
étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me 
ferais  pas  attendu  à  cette  générofité ,  lorfque 
je  me  brouillai  fi  impudemment  avec  lui ,  il  y 
a  trente  ans.  Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il 
ne  faut  jamais  défefpérer  de  rien  ? 

Je  me  fouviens  que  je  vous  écrivis  plufieurs 
fois  fur  la  cataftrophe  de  cet  infortuné  Lalli. 
Je  vous  demandai  votre  avis  ;  vous  eûtes  la 
difcrétion  de  ne  me  jamais  répondre  ;  mais 
enfin  Lalli  trouve  un  vengeur  dans  fon  fils , 
qui  me  paraît  avoir  le  courage  et  le  caractère 
de  fon  père.  Il  pourfuit  la  révifion  du  procès 
avec  une  chaleur  et  une  fermeté  qui  paraif- 
fent  mériter  FapplaudiiTement  univerlel.  Il  a 
beaucoup  d'efprit  \  fon  ftyle  eft  vigoureux 
comme  fon  ame  ;  le  parlement  ne  lui  met  pas 
un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me  flatte  que 
vous  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et 
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que  vous  daignerez  me  dire  s'il  eft  vrai  que  la 

z 77 7 •  requête  en  calTation  foit  admife.  Je  fuis  bien 
perfuadé  qu'elle  doit  l'être.  L'horrible  aven- 
ture du  chevalier  de  la  Barre  et  de  iïEtallonde 
méritait  bien  aufïi  qu' on  fe  pourvût  en  calTation. 
L'un  de  ces  deux  martyrs  eft  vivant,  et  eft 
un  très-bon  et  très-brave  officier.  J'ai  obtenu 
pour  lui  une  place  auprès  du  roi  de  Prufle  ;  il 
eft  fon  ingénieur.  Qui  fait  s'il  ne  viendra  pas 
un  jour  ailiéger  Abbeville,  quand  vous  com- 
manderez une  armée  en  Picardie?  J'attends 
cet  événement  dans  cinquante  ans.  En  atten- 
dant, je  me  meurs,  malgré  toutes  vos  plai- 
fanteries.  Je  ne  fors  point  de  mon  lit,  et  je 
vous  demande  un  Requiem,  V* 
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LETTRE      GLXXII.        1777 
A   M.    LE    MARQUIS  DE  VILLETTE. 

24  de  feptembre, 

Uuand  l'abbé  de  Chaulieu  et  le  marquis  de 
la  Fare  s'écrivaient  des  billets  en  vers ,  foit 
pour  aller  fouper  au  Temple  ou  à  Saint-Maur , 
on  n'imprimait  point  leurs  billets  dans  le 
Mercure  galant;  les  cafés  de  Paris  ne  deve- 
naient point  les  confidens  et  les  juges  de  leurs 
amufemens  ;  enfin  on  ne  les  expofait  point 
aux  impertinens  difcours  de  la  canaille  de  la 
littérature,  plus  infolente  et  plus  dangereufe 
que  la  canaille  des  halles.  Il  eût  été  à  fouhaiter 
que  M.  le  marquis  de  Fillette,  qui  écrit  comme 
les  Chaulieu  et  les  la  Fare  dans  leur  bon  temps , 
n'eût  pas  prodigué  fa  charmante  facilité  à  un 
public  toujours  très-malin,  très-injufte,  et 
dont  il  faut  fe  garder  comme  de  la  morfure 
des  linges. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  alité  depuis  deux  mois ,  mourant ,  et  ne 
devant  écrire  que  fon  teftament ,  ayant  eu  la 
faiblefïe  et  la  hardiefTe  de  répondre  aux  vers 
charmans  de  M,  le  marquis  de  Fillette  ,  fur  les 
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mêmes  rimes  (*),  et  non  pas  avec  le  même 

2 7 7 7*    agrément  ,   ne  devait  pas   être  puni  et  être 
condamné  au  Mercure. 

Ce  Mercure  ,  tout  Mercure  qu'il  eft  ,  eft 
feuilleté  par  les  dames  de  la  cour  comme  par 
les  dames  de  la  rue  Saint-Denis.  Le  petit  mot , 
je  ne  crains  point  quune  coquine,  eft  relevé  dans 
les  deux  tripots  avec  toute  la  charité  qu'on  y 
connaît.  Il  y  a  des  conjectures  où  ces  petites 
méchancetés  font  très  à  craindre,  et  malheu- 
reufement  ce  vieux  malade  eft  dans  le  cas. 

La  chofe  eft  faite  ;  il  n'y  a  plus  de  remède. 
La  feule  pénitence  eft  de  venir  chez  le  bon 
homme  avec  le  marquis  de  Villevieille ,  d'affilier 
à  fon  extrême- onction ,  et  de  lui  dire  un 
De  profanais  en  ine  auffi  joli  que  la  charmante 
lettre. 

(*)  Volume  d'Epîtres,  page  3i6» 
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LETTRE     CLXXIII. 
A     M.     S  A  U  R  I  N. 

26  de  feptembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  confrère,  me 
confole  de  tous  les  maux  que  mes  quatre- 
vingt-trois  ans  me  font  fouffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui 

vous  regarde  ,  parce  que  c'eft  celui  qui  m'in- 

térefle  le  plus.  Je  ne  fais  pas  quel  eft  Fhomme, 

ou  très-méchant  ou  très-mal-avifé  ,  qui  a  pu 

configner  un  fi  fot  menfonge   dans   un  livre 

qui  eft  regardé  comme  une  partie  des  archives 

de  la  nation.    Ce  n'eft  pas  allez   de   l'avoir 

réfuté  dans  un  journal  bientôt  effacé  par  les 

journaux  fuivans.  Il  ferait  jufte  et  nécefTaire 

que   le    coupable  fe   rétractât   dans   le  livre 

même  où  il  a  inféré  cette  calomnie.  Elle  fut 

inventée  par  Fréron  major,  et  fera  répétée  par 

Fréron  minor.  J'ai  un   chien  gros  comme  un 

mulet ,  qu'on  appelle  Fr...,  parce  qu'il  aboie 

toujours.  Je  ferai  dévorer  Fr...  minor  par  mon 

chien  ,  s'il  ofe  jamais  répéter  l'impertinence 

imprimée  dans  le  gros  livre  du  père  le  Long. 

Ces  prétendues  anecdotes  font  la  refïburce 
de  la  canaille  de  la  littérature  ,  qui  veut 
briller  dans  le  Mercure  galant.  Il  court  actuel- 
lement ,  parmi  les  pédans  d'Allemagne  ,  une 
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■■  calomnie  aufli  affreufe  qu'abfurde  fur  M.  de 

1 7  7 7 •  la  Harpe  ,  que  fes  ennemis  ont  envoyée  à 
tous  les  princes  qu'ils  fourniffent  de  nou- 
velles. Il  y  a  dans  Paris  plus  de  cent  bureaux 
de  menfonges  littéraires  et  politiques.  Ils 
feront  recueillis  un  jour  par  quelque  favant 
en  us,  qui  fe  croira  dépofitaire  de  tous  les 
fecrets  de  la  cour  de  Louis  XVI. 

Je  vous  fais  bien  bon  gré  ,  mon  cher  con- 
frère ,  de  regretter  M.  de  Trudaine  ;  c'était  le 
feul  homme  d'Etat  dans  Paris  fur  qui  je 
pouvais  compter.  Nous  avons  fait  tous  deux 
une  grande  perte  ;  je  me  prépare  à  l'aller 
retrouver.  L'Agathocle  dont  vous  a  parlé 
M.  dCArgental ,  eft  une  témérité  qui  n'eftpas 
faite  pour  être  publique.  J'ai  un  théâtre  à 
Ferney  ,  et  je  me  fuis  amufé  à  faire  jouer 
cette  rapfodie  ,  uniquement  pour  quelques 
amis.  Il  faudrait  travailler  deux  ans  ,  pour 
mettre  cette  pièce  en  état  d'être  fifflée  à 
Paris.  Je  n'en  aurai  affurément  ni  le  temps  ni 
la  force.  Si  je  refais  encore  des  vers  ,  je  vou- 
drais en  faire  de  pareils  à 

La  loi  de  l'uni\*ers  eft  malheur  aux  vaincus.... 

Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux...» 

Il  rougit  de  fa  gloire,  8cc.  8cc.  Sec.  (■*) 

Adieu  \  mon  très-cher  confrère.  V. 

(*)  Vers  de  Spartacus ,   tragédie  de  M.  Saur'm, 
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LETTRE     CLXXIV. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  d'octobre. 


v, 


ous  me  plongez  ,  Meffieurs  ,  dans  le  plus 
grand  embarras  où  je  puiffe  me  trouver. 
M.  Saurin  et  M.  de  la  Harpe  m'écrivent  que 
vous  m'avez  vu  en  Sicile  ;  ils  me  difent  même 
du  bien  d'Agathocle.  Voilà  mon  fecret  connu, 
et  tout  ce  que  j'ofais  efpérer  de  cet  Agathocle 
renverfé. 

Vous  n'ignorez  plus  le  grand  nombre  d'en- 
nemis implacables  qui  me  perfécutent  ,  et  qui 
me  pourfuivront  jufqu'à  la  mort.  Peut-être  le 
fuccès  d'un  ouvrage  honnête  ,  dans  un  âge  fi 
avancé  ,  aurait  pu  ,  non  pas  défarmer  des 
ennemis  acharnés  ,  mais  é moufler  un  peu  la 
pointe  du  poignard  qu'ils  aiguifent  depuis  fi 
long-temps  contre  moi.  Je  comptais  ne  me 
découvrir  qu'après  que  j'aurais  rendu,  à  force 
de  foins,  cet  ouvrage  un  peu  digne  de  votre 
approbation  et  de  celle  du  pub-ic.  Me  voilà 
forcé  par  vous-mêmes  à  m'expofer  à  toute  la 
méchanceté  de  mes  ennemis  ,  à  tout  le  ridi- 
cule d'un  vieillard  qui  veut  faire  Je  jeune 
homme ,  et  à  tous  les  chagrins  qui  peuvent 
fuivre  un  tel  défagrément. 
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Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  ,  fur  le  bord 

,777«  du  précipice  où  je  fuis,  que  de  m'y  jeter 
aveuglément,  en  comptant  que  votre  amitié 
me  foutiendra  et  m'empêchera  d'aller  au 
fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  feul  ufage  que  je 
pouvais  faire  de  vos  remarques  ,  et  je  fens 
même  qu'il  m'eft  impoffible  de  prendre  un 
autre  tour  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  ficilien  ;  et  je 
vous  demande  en  grâce  ,  au  nom  de  votre 
ancienne  amitié  ,  d'infpirer  à  M.  le  duc 
d'Aumont  autant  de  bienveillance  pour  moi 
que  vous  en  avez. 

Le  temps  n'eft  pas  favorable  ,  mais  je  fuis 
forcé  à  combattre  dans  la  faifon  qui  fe  pré- 
fente. Si  M.  le  duc  d'Aumont  eft  content  de 
l'ouvrage ,  et  s'il  vous  promet  de  le  protéger 
d'une  manière  efficace  ,  je  lui  écrirai  fans 
doute  ,  et  de  la  manière  dont  je  dois  lui 
écrire  ;  mais  je  ne  me  hafarderai  certainement 
pas  à  l'importuner  pour  un  ouvrage  qui  ne 
lui  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  dans  une  crife 
violente.  Vous  m'y  avez  mis  ,  c'eft  à  vous  de 
m'en  tirer.  Mon  cher  ange  ne  voudrait  pas 
me  faire  mourir  de  chagrin. 
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LETTRE     CLXXV. 
A    M.     DE    VAINES. 

A  Ferney ,  3  d'octobre. 

I  E  vous  crois  ,  Monfieur  ,  toujours  admi- 
niftrateur  des  portes  ,  et  toujours  ami  de 
M.  d'Argental  ;  car  je  fais  ,  par  mon  expé- 
rience ,  que  quand  on  Faime  c'eft  pour  la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adreffer 
ce  petit  paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  confole  point  d'avoir  vu  votre 
pèlerinage  manqué.  Ce  fera  un  grand  hafard 
fi  je  fuis  en  état  de  vous  recevoir  Tannée  qui 
vient.  Je  voudrais  moi-même  vous  épargner 
le  chemin  ,  et  vous  aller  rendre  ma  vifite  ; 
mais  à  quoi  fervent  les  fouhaits  ?  à  fentir  nos 
befoins  ,  et  non  pas  à  les  foulager.  J'ai  réel- 
lement befoin  de  vous  voir  ;  il  me  femble 
que  j'aurais  bien  des  chofes  à  vous  dire  fur 
ce  monde-ci ,  avant  de  le  quitter. 

Je  viens  de  lire  ,  avec  une  extrême  fatisFac- 
tion  ,  le  Y  Hôpital  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce 
qu'il  fait  eft  marqué  au  coin  d'un  homme 
fupérieur.  Que  ne  puis -je  paiTer  quelques 
jours  entre  vous  et  lui  ! 

Mes  refpects  et  mes  regrets  à  madame  de 
Vaines.  V* 
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1777.         LETTRE     GLXXVI. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

6  d'octobre. 

Votre  lettre  ,  mon  très-cher  confrère ,  m'a 
été  rendue  par  M.  Panckoucke.  Elle  m'apprend 
dans  mes  limbes  ce  qui  fe  paffe  dans  votre 
brillant  paradis  de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  Marmontel  de 
m'avoir  fourré  dans  fes  caquets  d'une  manière 
fi  agréable ,  et  de  m'honorer  des  fons  les  plus 
flatteurs  de  fa  lyre  ,  quand  il  donne  à  d'autres 
des  coups  d'archet  fur  les  doigts. 

Oui ,  fans  doute  ,  j'ai  lu  ce  que  vous  dites 
de  M.  de  Condor  cet  dans  votre  Journal;  et 
c'eft  le  feul  que  je  life.  Vous  êtes  ,  par  ma  foi, 
le  législateur  du  goût  et  de  la  raifon.  C'eft  ce 
que  M.  le  prince  de  Beauvau  et  M.  de  Villette^ 
qui  ont  paffé  l'un  après  l'autre  dans  ma 
tanière  ,  avouent  hautement. 

Continuez  ,  ne  vous  lafTez  pas.  Nous  avons 
un  extrême  befoin  de  vous  ,  pour  ne  pas 
devenir  des  barbares  fubfiftant  uniquement  de 
mufique  italienne  et  allemande.  Voyez  ce  qui 
eft  arrivé  aux  Italiens  après  le  fiècle  des 
Médias:  ils  n'ont  eu  que  des  doubles  croches. 
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M.  à'Argental  eft  un  petit  indifcret  volage,  

qui  a  pris  férieufement  un   petit   divertifTe-    1 7  7 7 
ment  ridicule,  dont  nous  nous  fommes  amufés 
à  Ferney  ,  félon  notre  ufage  ,  c'eft-à-dire  en 
vous  regrettant  et  en   ne   vous   remplaçant 
point. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  M,  de  Saint-Lambert 
d'avoir  foutenu  Racine  et  Boileau  en  pleine 
académie.  Si  vous  êtes  afTez  fages  et  allez 
heureux  pour  élire  M.  de  Condorcet  ,  je  ne 
défefpère  plus  du  fiècle  ;  mais  ,  fi  vous  ne 
frappez  pas  ce  grand  coup  ,  je  donne  le  fiècle 
à  tous  les  diables. 

LETTRE     CLXXVIL 

A  M.    LE    COMTE    D'AEGENTAL. 

A  Ferney  ,    22  d'octobre. 

JVIessieurs  et  anges  ,  je  vous  jure  ,  encore 
une  fois ,  qu'aucun  mortel  ne  favait  de  quoi 
il  était  queftion.  Ma  folie  eft  à  préfent  publi- 
que. C'eft  à  votre  fagefte  et  à  vos  bontés  à 
la  conduire.  J'aurais  voulu  que  cette  folie  eût 
été  plus  tendre  ,  et  eût  pu  faire  verfer  quel- 
ques larmes  ;  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois. 
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Je  fuis  occupé  actuellement  d'une  nouvelle 

1777«  extravagance  à  faire  pleurer.  Il  y  a  je  ne  fais 
quoi  de  trop  philofophique  dans  celle  que 
vous  protégez.  Cela  eft  attachant  ,  cela  n'eft 
pas  mal  écrit  ;  mais  élégance  et  raifon  ne 
fuffifent  pas.  Ce  n'eft  pas  aiTez  d'un  intérêt 
de  curiofité  ,  il  faut  un  intérêt  déchirant.  Je 
crois  que  la  pièce  eft  fage  ;  mais  qui  n'eft  que 
fage  n'en1  pas  grand'chofe.  Tirez-vous  de  là 
comme  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs  ,  excepté  le  Kain  et 
ceux  ou  celles  que  vous  voudrez  honorer  de 
vos  confeils  ,  font  fupérieurement  plats.  On 
dit  que  la  plupart  de  ces  meffieurs  débitent 
des  vers  comme  on  lit  la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc  ,  Meffieurs  ,  dans 
l'occafion  ,  d'empêcher  qu'on  ne  m'eftrôpie 
et  qu'on  ne  me  barbarife. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  le  maréchal  de  Duras, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit, 
avec  raifon ,  que  la  confolation  de  la  fin  de 
mes  jours  dépendait  de  lui.  Car  ,  meffieurs 
mes  anges  ,  fâchez  que  je  ne  puis  avoir  le 
bonheur  de  vous  revoir  qu'en  Sicile.  Sachez 
que  ,  fi  je  vivais  allez  pour  aller  jufqu'à 
Conftantinople,  je  ne  pourrais  faire  ce  fécond 
voyage  qu'après  avoir  paifé  par  Syracufe. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras 
de  quoi  il  s'agilfait  précifément.  Je  l'ai  feu- 
lement 
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lement  prévenu  que  vous  lui  montreriez  quel-  

que  chofe  qui  avait  un  grand  befoin  de  fa    17  77» 
protection.  Je  me  fuis  bien  donné  de  garde 
de  lui  dire  que  vous  lui  bifferiez  ce  quelque 
chofe  entre  les  mains.  Je  fuis  bien  sûr  que 
ma  Syracufe  ne  fortira  pas  des  vôtres  ;  tout 
ferait  perdu  fi  elle  en  fortait  ;  autant  vaudrait 
jeter   Agathocle  et  Idace    clans  le  gouffre  du 
mont  Etna.  Pour  moi ,  j'ai  bien  Fair  de  me 
jeter  ,   la  tête  la  première  ,   dans  le  lac  de 
Genève  ,  fi  vous  ne   réuffiffez    pas    dans    ce 
que  vous  entreprenez.  Nous  avons   eu  deux 
filles    qui   fe    font  noyées  ces  jours  paffés  ; 
j'irai  les  trouver  ,  au  lieu  de  venir  me  mettre 
à  l'ombre  de  vos  ailes  :  mais  je  n'ai  que  faire 
de  me  tuer  ;  mon  âge ,  mes  travaux  forcés  , 
mes  maux  infupportables  ,   et   la   Sicile  ,  et 
Conftantinople,  me  tuent  affez  ;  et  fije  meurs, 
c'eft  en    me   recommandant  à  meilleurs    et 
anges* 
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1777.       LETTRE     CLXXVIII. 
A    M.    DE    LA    HARPE. 

25  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  confrère  ,  vous  avez  toujours 
raifon  ,  excepté  quand  vous  dites  un  peu 
trop  de  bien  de  moi ,  de  quoi  je  fuis  bien 
loin  de  me  fâcher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Mérope 
et  de  la  Noue  ,  eft  comme  bien  d'autres  anec- 
dotes :  il   n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chofe  à  vous  envoyer,  et  je 
ne  fais  comment  m'y  prendre.  J'ignore  fi  l'on 
peut  encore  s'adrefler  à  M.  de  Vaines.  Tout 
change  dans  votre  pays  ,  à  chaque  quartier 
de  lune. 

Il  eft  plaifant  que  M.  Luneau  de  Boif germain 
puifFe  envoyer  par  la  pofte  tous  les  livres 
qu'il  veut ,  et  qu'on  ne  puifïe  pas  faire  par- 
venir quatre  feuilles  d'impreftion  à  fon  ami, 
fans  courir  le  rifque  de  la  confifcation. 

Un  polififon  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main, 
écrit  qi^e  l'intention  de  la  cour  eft  de  cafter 
l'académie  françaife  ,  et  de  la  joindre  avec 
l'académie  des  infcriptions.  Cela  eft  abfurde, 
mais  cela  n'eft   pas   impoflible  :  verum  quia 
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abfurdum  ;  credo  quia  impojfibile.  En  ce  cas-là  ,  

vous  n'auriez  donc  pas  le  plaifir  de  vous  *777 
trouver  confrère  de  M.  de  Condorcet ,  du  rival 
de  Pafcal ,  plus  grand  géomètre  afïurément  , 
meilleur  philofophe ,  et  homme  beaucoup 
plus  raifonnable.  On  m'avait  mandé  qu'il 
allait  être  des  vôtres  ;  c'était  une  acquifition 
admirable.  Apparemment  quelques  faints 
perfonnages  s'y  font  oppofés.  On  craint  les 
penfeurs. 

On  m'affurait  que  vous  ne  les  craigniez 
point ,  parce  que  vous  penfez  mieux  qu'eux. 
Pouvez  -  vous  me  mander  s'il  y  a  quelque 
apparence  à  tous  ces  contes  que  l'on  m'a 
faits?  je  vous  garderai  le  fecret,  et  je  vous 
aurai  grande  obligation. 

Dites  ,  je  vous  prie ,  à  M.  d'Alembert  que 
M.  Delijle  ,  qui  a  paffé  deux  mots  chez  moi, 
et  qui  s'était  chargé  de  quelques  lettres  ,  ne 
m'a  point  écrit  depuis  qu'il  eft  de  retour  à 
Paris  :  apparemment  qu'il  eft  occupé  à  ajouter 
un  nouveau  tome  aux  fix  volumes  qu'il  nous 
a  donnés. 

Bonfoir  ,  mon  très-cher  confrère  ;  conti- 
nuez ,  ne  craignez  jamais  rien,  prenez  toujours 
le  parti  du  bon  goût.  Tout  le  monde ,  à  la 
fin ,  y  reviendra. 


1   2 
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LETTRE     CLXXIX. 
A    M.     DE     VAINES. 

A  Ferney  ,  2  5  d'octobre. 

i^  i  vous  n'avez  pas  ,  Monfieur  ,  la  place 
d'adminiftrateur  des  pofles ,  il  faut  bien  pour- 
tant que  vous  adminiflriez  quelque  chofe  ,  et 
ce  ne  fera  pas  les  facremens.  Je  fuis  homme 
à  en  avoir  bientôt  befoin.  Je  vous  fupplie , 
en  attendant,  d'avoir  la  bonté  de  faire  rendre 
ce  paquet  à  M.  d'  Argent al ,  votre  ami;  mais 
ayez  furtout  celle  de  m'inftruire  de  ce  qu'on 
fait  pour  vous.  Dites-moi  quel  pofle  vous 
occupez  ;  parlez-moi  de  vos  jouilTances  ,  ou 
du  moins  de  vos  efpérances.  Je  m'intérefTe 
à  vous  comme  fi  je  vous  avais  vu  tous  les 
jours.  Il  y  a  eu  des  gens  devenus  amoureux 
fur  des  portraits  ;  je  le  fuis  de  votre  caractère 
et  de  votre  efprit  :  nous  voilà  bien  éloignés 
l'un  de  l'autre.  Nous  ne  nous  verrons  proba- 
blement jamais  ;  il  n'y  a  point  de  plus  mal- 
heureufe  paflion  que  la  mienne.  V. 
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LETTRE     CLXXX, 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

25  d'octobre. 

JV1.es  sieurs  et  anges,  biffez  là  votre 
Agathocle  ;  cela  n'eft  bon  qu1à  être  joué  aux 
jeux  olympiques  ,  dans  quelque  école  de  pla- 
toniciens. Je  vous  envoie  quelque  chofe  de 
plus  paffionné  ,  de  plus  théâtral  et  de  plus 
intéreffant.  Point  de  falut  au  théâtre  fans  la 
fureur  des  paffions.  On  dit  qu' Alexis  eft  ce  que 
j'ai  fait  de  moins  plat  et  de  moins  indigne 
de  vous.  Si  on  ne  me  trompe  pas  ,  fi  cela 
déchire  l'ame  d'un  bout  à  l'autre ,  comme  on 
me  F  allure,  c'eft  donc  pour  Alexis  que  je  vous 
implore  ;  c'eft  ma  dernière  volonté  ,  c'eft 
mon  teftament  ;  il  eft  plus  vrai  que  celui  qui 
m'a  été  imputé  par  l'avocat  Marchand.  Je 
vous  fupplie  donc  ,  Meilleurs  et  anges  ,  d'être 
mes  exécuteurs  teftamentaires  et  les  protec- 
teurs de  mon  dernier  enfant  :  tâchez  que 
M.  le  maréchal  de  Duras  faffe  fa  fortune. 
Agathocle  pourra  un  jour  paraître  et  être  fouf- 
fert  en  faveur  de  fon  frère  Alexis  ;  mais  à 
préfent ,  mes  chers  anges  ,  il  n'y  a  qu' Alexis 
qui  puiffe  me  procurer  le  bonheur  de  venir 
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. pafler  quelques  jours    avec   vous  ,  de  vous 

1 777-    ferrer  dans    mes   bras  ,    et   de  pouvoir  m'y 
confoler. 

M.  de  Fillette  ,  votre  voifin  ,  qui  eft  à 
Ferney  depuis  quelques  jours  ,  et  qui  a  été 
témoin  de  la  naiffance  d'Alexis  ,  prétend  que 
le  nom  de  B  a  file  eft  très-dangereux  ,  depuis 
qu'il  y  a  eu  un  Bafile  dans  le  Barbier  de 
Séville.  Il  dit  que  le  parterre  crie  quelque- 
fois :  Bafile  ,  allez  vous  coucher  ,  et  qu'il  ne 
faut  avec  des  velches  qu'une  pareille  plai- 
fanterie  pour  faire  tomber  la  meilleure  pièce 
du  monde.  Je  crois  que  M.  de  Fillette  araifon. 
Il  n'y  aura  qu'à  faire  mettre  Léonce  au  lieu 
de  Bafile  ,  par  le  copifte  de  la  comédie , 
fuppofé  que  ce  copifte  puilTe  être  employé. 
Heureufement  le  nom  de  Bafile  ne  fe  trouve 
jamais  à  la  fin  d'un  vers ,  et  Léonce  peut  fup- 
pléer  par-tout.  Voilà,  je  crois,  le  feul  embarras 
que  cette  pièce  pourrait  donner.  Il  y  a  peut- 
être  quelques  vers  qu'on  pourrait  foupçonner 
d'héréfie  ;  mais ,  fi  quelques  théologiens  s'en 
fcandalifent  ,  je  les  rendrai  orthodoxes  par 
un  tour  de  main.  Je  me  jette  entre  vos  bras 
comme  un  homme  qui  revient  d'un  voyage 
de  long  cours  ,  n'ayant  d'autre  reffburce  que 
dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas  cette 
affaire  avec  vivacité  ,  avec  emportement , 
avec  rage  ,  je  fuis  perdu. 
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Je  me  mets  ,  mon  cher  ange  ,  bien  férieu-  ■ 

fement  à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  x 7  7 7 
manufcrit  de  Conftantinople  au  quai  d'Orfay, 
par  M.  de  Vaines.  On  m'a  dit  qu'il  était 
encore  en  place  jufqu'au  mois  de  janvier. 
Faites-vous  rendre  le  paquet  ,  et  ayez  pitié 
de  V. 

LETTRE     CLXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D ARGENCE  DE  DIRAG. 

A  Ferney  ,  3o  d'octobre. 

J'ai  eu  l'honneur  ,  Monfieur  ,  de  voir 
monfieur  votre  fils  ,  qui  eft  digne  de  fon 
père.  J'aurais  bien  voulu  le  mieux  recevoir , 
mais  il  a  bien  voulu  pardonner  à  un  vieillard 
qui  n'a  plus  que  la  cendre  du  feu  que  vous 
allumiez  autrefois  par  votre  converfation  tou- 
jours brillante  et  toujours  intérefïante. 
Madame  Denis  lui  a  fait  mieux  que  moi  les 
honneurs  de  la  maifon  ,  mais  non  pas  de 
meilleur  cœur.  Ce  cœur  eft  tout  ce  qui  me 
refte.  J'ai  perdu  l'imagination  et  la  penfée  , 
comme  j'ai  perdu  les  cheveux  et  les  dents. 
Il  faut  que  tout  déloge  ,  pièce  à  pièce,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  retombe  dans   l'état   où  l'on 
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était    avant   de  naître.    Les   arbres    qu'on  a 

1777«  plantés  demeurent,  et  nous  nous  en  allons. 
Tout  ce  que  je  demanderais  à  la  nature  , 
c'eft  de  partir  fans  douleur  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  me  fafTe  cette  grâce , 
après  m'avoir  fait  fouffrir  pendant  près  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Encore  faut-il  que 
je  la  remercie  de  m'avoir  donné  l'exiftence , 
et  de  m'avoir  procuré  la  confolation  de  vous 
voir  dans  ma  chaumière.  Mon  feul  bonheur 
à  préfent  eft  de  me  flatter  que  vous  vous 
fouvenez  de  moi.    V. 

LETTRE    CLXXXII. 
A    M.     DELISLE     DE    SALES. 

A  Ferney  ,  2  de  novembre. 

uoyez  le  bien  venu  dans  Babylone  ,  Mon* 
fieur.  Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pu  ni 
vous  lire  ni  vous  entendre  fans  m'intéreffer 
tendrement  à  vous.  Je  vois  qu'il  eft  temps 
que  vous  preniez  un  parti,  et  que  vous  fonj 
giez  à  vivre  heureux  autant  qu'à  être  célèbre. 
Le  roi  de  PrufTe  me  paraît  favorablement 
difpofé  pour  vous.  Voyez  fi  vous  avez  quel- 
que chofe  de  meilleur  à  efpéier  à  Paris.  S'il 

ne 
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ne  fe  préfente  rien  qui  vous  convienne  dans   - 
cette  Babylone ,  nous  allons  travailler  à  vous    ^777 
faire  un  fort  en  Pruffe.  M.  d'Alembert  et  moi , 
nous  tâcherons  de  vous  y  introduire. 

Si  quid  novifti  rectiùs  ijiis  , 
Candidus  ,  imperti ,  Ji  non  his  utere  prudens. 

Quelque  chofe  qui  arrive  ,  il  ne  me  paraît 
guère  poffible  qu'un  homme  de  votre  mérite 
demeure  abandonné.  Je  fouhaite  pamonné- 
ment  que  vous  ayez  à  choifir  entre  Babylone 
et  Sans-fouci. 

M.  de  Fillette  eft  chez  moi.  Il  eft  apurement 
plus  puifiant  que  moi;  il  peut  vous  fervir 
mieux,  mais  non  avec  plus  de  zèle.  Madame 
Denis  penfe  comme  nous ,  et  vous  eft  très- 
attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Villette 
époufe  cette  demoifelle  de  Varicourt  que 
vous  avez  vue  chez  nous.  Il  la  préfère  aux 
partis  les  plus  brillans  et  les  plus  riches 
qu'on  lui  a  propofés  ;  et  quoiqu'elle  n'ait 
précifément  rien  ,  elle  mérite  cette  préférence. 
M.  de  Villette  fait  un  très-bon  marché  en 
époufant  une  fille  qui  a  autant  de  bon  fens 
que  d'innocence  ,  qui  eft  née  vertueufe  et 
prudente  ,  comme  elle  eft  née  belle  ,  qui  le 
fauvera  de  tous  les  pièges  de  Babylone  ,  et 

Correfp.  générale*       Tome  XVI.        K  k 


386       RECUEIL    DES    LETTRES 

de  la  ruine  qui  en  eft  la  fuite.  Nous  jouiflbns , 

I777-    madame  Denis  et  moi,  du  bonheur  de  faire 
deux  heureux. 


LETTRE     CLXXXIII. 
A    MADAME     DU    BOCAGE. 

A  Ferney ,  2  de  novembre. 

VJTe  nie  vous-même  ,~  Madame  ;  je  fuis  un 
pauvre  vieillard ,  moitié  poète  ,  moitié  phi- 
lofophe  ,  et  qui  n'en"  pas  à  moitié  perfécuté , 
quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet  de  pitié  , 
étant  furchargé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et 
de  quatre-vingt-quatre  maladies  ,  et  étant  très- 
près,  parconféquent ,  d'aller  voir  mes  anciens 
maîtres  que  j'ai  bien  mal  imités ,  les  Socrate 
et  les  Sophocle.    Quand  je  verrai  Corinne ,  je 
lui  foutiendrai    hardiment    qu'elle   ne    vous 
valait  pas  ,  foit  qu'elle  voulût  briller  dans  la 
fociété  ,  foit  qu'elle  voulût  l'emporter  fur  les 
hommes  dans  l'art  d'écrire. 

Je  ne  fuis  point  étonné  qu'Alzire  m'ait 
valu  votre  lettre  qui  m'a  infiniment  touché. 
Vous  vous  êtes  retrouvée  dans  le  pays  que 
vous  aviez  embelli.  Vous  ,  Madame  ,  et  les 
infurgens  ,  me  rendez  l'Amérique  précieufe. 
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Madame   Denis    eft  auffi   fenfible   à  votre   

fouvenir  qu'elle  eft  loin  de  jouer  encore  l7  77 
Ahire.  Elle  a  été  prefque  auffi  malade  que 
moi  ,  et  c'eft  beaucoup  dire.  S'il  me  reftait 
la  force  de  délirer,  je  délirerais  d'être  à  Paris, 
pour  jouir  de  l'honneur  de  votre  fociété  aulli 
fouvent  que  vous  me  le  permettriez  ,  pour 
aimer  ce  naturel  charmant  ,  cette  égalité  et 
cette  {implicite  qui  relèvent  vos  taiens  ;  et 
pour  vous  dire  avec  la  même  (implicite  que 
je  ferai  du  fond  de  mon  cœur ,  avec  le  plus 
fincère  refpect , 

Madame  , 

Votre  très -humble  et  très-obéiiïant 
ferviteur,  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


Kk  s 
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LETTRE     CL  XX  XIV. 
A  M.    LE    COMTE    DE    SCHOMBERG. 

Ferney,  2  de  novembre. 
MONSIEUR  , 

JL  l  faut  d'abord  vous  dire  que  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  m'aviez  honoré  de  Straf- 
bourg  ,  du  i3  de  feptembre  ,  fept  ou  huit 
jours  après  que  vous  eûtes  ,  à  notre  grand 
regret  ,  quitté  Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du 
19  d'octobre.  Elle  a  été  d'une  grande  con- 
folation  pour  moi  ,  dans  les  fouffrances  con- 
tinuelles qui  perfécutent  la  fin  de  ma  vie, 
Je  n'ai  quelquefois  qu'un  peu  de  gaieté  natu- 
relle à  oppofer  à  ces  tribulations  ,  ainfi. 
qu'aux  fix  juifs  qui  m'ont  traité  comme  un 
amalécite  ,  et  aux  chrétiens  qui  me  traitent 
comme  un  juif.  Je  fuis  un  peu  aguerri  au 
mal.  J'avais  contre  moi  tous  les  mufulmans , 
dans  la  dernière  guerre  de  la  Ruflîe  contre 
les  Turcs. 

Je  fuis  bien  de  votre  avis  ,  Monfieur  ,  fur 
le  miniflre   dont  vous   me  pariez  (*)  ;  il   eft 

(s)  M.  de  Maurepas* 
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gai  ,  donc  le  fond  du  cœur  eft  bon.  Il  ne   

m'aime  pas  ,  parce  qu'il  m'a  cru  ame  damnée  *777 
de  M-  de  Richelieu.  Il  eft  bien  vrai  que  je 
ferai  damné  et  lui  auffi  ;  mais  il  fe  trompait 
très-fort  en  croyant  dans  ce  temps-là  que  je 
me  mêlais  d'autre  chofe  que  de  mon  plaifir. 
Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  de  s'être 
trompé  -,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s'il  veut 
un  peu  de  mal  à  notre  académie ,  parce  qu'elle 
eft  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée 
avec  cette  liberté  ,  comme  dieu  créa  l'homme. 
Il  faut  lui  laifTer  fon  libre  arbitre  dont  elle  n'a 
jamais  abufé.  G'eft  un  corps  plus  utile  qu'on 
ne  penfe ,  en  ne  fefant  rien  ,  parce  qu'il  fera 
toujours  le  dépôt  du  bon  goût  qui  fe  perd 
totalement  en  France.  Il  faut  le  laifTer  fubfif- 
ter  comme  ces  anciens  monumens  qui  ne 
fervaient  qu'à  montrer  le  chemin. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier 
ou  la  chevalière  Déon  dont  vous  me  parlez. 
Un  gentilhomme  anglais ,  qui  était  à  Londres 
fon  intime  ami ,  et  qui  n'avait  vu  en  lui  que 
mademoifelle  Déon  ,  m'avait  leurré  de  cette 
efpérance.  J'ai  été  privé  de  cette  amphibie. 
Quand  on  a  eu  l'honneur  de  faire  fa  cour  à 
madame  de  Blot  et  à  madame  d'Ennery ,  on  ne 
défire  point  de  voir  des  êtres  chimériques. 
Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  me  mettre 
à  leurs    pieds  ,    comme  je  leur   demanderai 

Kk   3 
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leur    protection   auprès    de    vous.    Je    fuis 

1 7  7 7  •    pénétré  de  l'honneur  qu'elles  me  font  de  fe 
fouvenir  de  moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne 
fût  mon  aîné.  Je  le  refpectais  allez  déjà  , 
fans  y  joindre  encore  ce  droit  d'aînetTe,  Je  lui 
recommande  1? académie  ,  fi  fa  fanté  lui  permet 
d'aller  encore  aux  aiïemblées.  G'efl:  un  des 
meilleurs  efprits  que  j'aye  jamais  connus  , 
quoiqu'il  ait  fait  femblant  de  croire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins  quelque 
part  à  fon  malheureux  Tejlament.  Il  voulut 
plaire  à  feu  madame  la  ducheffe  d' Aiguillon  , 
et  cela  eîl  bien  pardonnable. 

Confervez  moi  vos  bontés  ,  Monfieur ,  fi 
vous  voulez  faire  paffer  quelques  momens 
heureux  au  vieux  malade  de  Ferney  ,  qui 
vous  eft  attaché  avec  le  plus  tendre  refpect 
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LETTRE     CLXXXV.        7^7 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  de  novembre. 

U  e  mes  deux  anges  il  y  en  a  donc  un  qui 
eft  devenu  Fange  exterminateur.  Il  extermine 
en  effet  ma  pauvre  Irène  :  il  prétend  qu'elle 
fera  traînée  à  la  morgue  ,  et  pendue  par  les 
pieds  ,  parce  qu'elle  s'eft  tuée  étant  chré- 
tienne. L'ange  exterminateur  aurait  raifon  ,  fi 
l'impératrice  de  Conftantinople  prétendait 
avoir  bien  fait  en  fe  tuant  ;  mais  elle  en 
demande  pardon  à  dieu  ,  elle  lui  dit  : 

Dieu  î  prends  foin  d'Alexis ,  et  pardonne  ma  mort. 
Elle  ajoute  même  en  fefant  un  dernier  effort: 

Pardonne  ,  j'ai  vaincu  ma  paffion  cruelle  ; 

Je  meurs  pour  t' obéir  :  mourrais-je  criminelle  ? 

fon  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition  , 
il  eft  clair  qu'elle  eft  fauvée. 

Vous  jugez  bien  que  ,  pendant  qu'elle  pro- 
nonce ces  dernières  paroles  avec  des  foupirs 
entrecoupés  ,  fon  père  et  fon  amant  font  à 

K  k   4. 
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genoux  à  fes  côtés  ,  et  mouillent  fes  mains 

J  77 7  •    mourantes  de  leurs  larmes .  Je  crois  fermement 
que  tous  les  gens  de  bien  pleureront  auffi. 

J'ai  adrefle,  je  crois  ,  à  l'ange  extermina- 
teur quelques  petites  corrections  qui  m'ont 
paru  nécefTaires  ;  mais  elles  ne  font  pas  en 
allez  grand  nombre.  Je  me  fuis  dépêché  , 
craignant  que  M.  le  maréchal  de  Duras  ne  fût 
revenu.  On  ne  fait  rien  de  bien  quand  on  fe 
preiTe. 

Nous  allons  eflayer  Irène  pour  les  notes 
de  madame  de  Fillette  ;  on  la  jouera  derrière 
des  paravents  ,  au  coin  du  feu  :  et  nous  ver- 
rons l'effet  tout  auffi  bien  que  fi  nous  étions 
dans  une  falle  de  fpectacle. 

J'avoue  à  M.  Baron  que  je  penfe  comme 
lui.  Je  crois  cette  tragédie  vraiment  tragique, 
et  peut-être  la  plus  favorable  aux  acteurs  qui 
ait  jamais  paru.  Je  penfe  que  les  palTages 
fréquens  de  la  palTion  aux  remords  ,  et  de 
l'efpérance  au  défefpoir  ,  fourniffent  à  la 
déclamation  toutes  les  refTources  poflibles. 
J'oferais  même  dire  que  le  théâtre  a  befoin 
de  ce  nouveau  genre  ,  fi  on  veut  le  tirer  de 
TaviliiTcment  où  il  commence  à  être  plongé, 
et  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait 
le  jeter. 

Je  n'ai   point    dit    à   M.   le    maréchal    de 
Duras  de  quoi  il  s'agiiTait.  Je  ne  veux  point 
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non  plus  efïuyer  ,   à  mon  âge  ,  les  caprices  

et  les  impertinences  de  quelques  comédiens.    I777 

Si  je  vous  ai  un  peu  amufés  ,  Mefîieurs  , 
je  me  tiens  payé  de  mes  peines.  11  eft  vrai 
que  je  n'aurais  pas  été  fâché  d'être  un/  peu 
bien  reçu  à  Paris  à  la  fuite  dvIrène  ;  mais  je 
crains  bien  de  mourir  fans  avoir  tâté  de  cette 
confolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  fur  Irène  : 
c'eft  que  M.  Baron  a  la  plus  grande  raifon  du 
monde  de  dire  qu'il  n'y  aura  pas  un  homme 
dans  le  parterre  qui  examinera  fi  le  fuicide  eft 
chrétien  ou  non.  De  plus  ,  il  eft  bon  de  dire 
à  l'ange  exterminateur  que  le  fuicide  n'eft 
défendu  dans  aucun  endroit  de  l'ancien  ni 
du  nouveau  Teflament.  Il  y  a  une  loi  de  Marc- 
Aurèle  qui  ordonne  de  ne  point  confifquer  les 
biens  de  ceux  qui  fe  font  tués.  Je  me  flatte 
que  ,  fi  nous  fommes  barbares  au  châtelet , 
nous  ne  le  fommes  point  au  théâtre. 
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T^T       LETTRE      CLXXXVI. 

A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 

Qui  lui  avait  envoyé  une  copie  dejon  Difcours 
fur  les  dégoûts  de  la  littérature  ,  et  qui 
l'avait  conjulté  jur  le  projet  d'une  édition 
de  Jes  œuvres. 

Le  18  de  novembre. 

I  e  n'ai  reçu  ,  Monfieur  ,  que  le  18  de 
novembre  votre  paquet  du  12  d'octobrer 
J'ai  fait  lire  à  M.  le  marquis  de  Fillette ,  et  à 
quelques  amis  qui  paffent  le  refte  de  l'au- 
tomne dans  ma  chaumière  ,  l'ouvrage  plein 
d'efprit ,  de  beaux  vers  et  de  vérités  ,  dont 
vous  m'avez  gratifié  :  je  ne  compte  point 
pour  des  vérités  les  politelTes  que  vous  me 
faites  dans  cet  écrit  fi  agréable. 

Vous  ne  trouverez  pas  ,  Monfieur ,  beau- 
coup de  fecours  pour  votre  édition.  Parmi 
les  libraires  de  SuilTe  et  de  Genève ,  il  y  en 
a  de  riches  qui  n'impriment  que  de  gros 
livres  de  bibliothèque  ;  il  y  en  a  de  pauvres 
qui  ne  débitent  que  des  almanachs. 

Vous  ne  trouverez  nulle  reffource  pour  vos 
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œuvres  dans  toute  la  librairie  de  ces  pays-  

là.  Il  y   a  bientôt  trente  ans    que  j'y  fuis  ;    I77 7 
vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In  qua  fcribebat  barbara  terra  fuit. 

Vous  jouiffez  d'un  fort  contraire  ,  quand 
vous  avez  le  bonheur  d'être  chez  M.  Dupaty, 
11  daigna  autrefois  honorer  ma  retraite  de  fa 
préfence  ,  lorfqu'il  était  un  peu  victime  de 
fon  éloquence  et  de  fon  courage  :  c'eft  un 
homme  d'un  rare  mérite  ,  et  qui  eft  fait  pour 
fentir  le  vôtre.  Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  , 
de  vouloir  bien  lui  dire  combien  nous  fom- 
mes  flattés  ,  ma  nièce  et  moi  ,  de  fon  fou- 
venir.  Je  lui  envie  le  plaifir  qu'il  a  de  vous 
pofleder  chez  lui.  Je  voudrais  pouvoir  par- 
tager vos  peines  ,  et  goûter  avec  vous  tous 
les  plailirs  de  l'efprit  ;  mais  j'ai  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  je  fuis  accablé  de  fouffrances  de 
toute  efpèce  ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 


»777 
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1     LETTRE     CLXXXVII. 

A    M.    LE  COMTE    DE    SCHOMBERG. 

A  Ferney  ,  le  i5  de  novembre. 
MONSIEUR  , 

«■Tendant  que  M.  de  Fillette  fe  marie  chez 
moi  à  la  fille  d'un  officier  ,  dont  Tunique 
dot  eft  de  la  bonté  et  de  la  vertu  ;  pendant 
qu'on  prépare  la  noce  ,  je  fuis  allez  près 
d'aller  habiter  mon  cimetière  ,  pour  mettre 
un  peu  de  variété  dans  la  fcène  de  ce 
monde. 

J'ai  lu  ,  pendant  ma  maladie  ,  le  monu- 
ment attendriflant  que  vous  élevez  à  la 
mémoire  de  votre  ami  :  j'ai  vu  par  -  tout 
l'éloquence  du  coeur  et  de  la  vérité.  Si  j'étais 
dans  un  âge  où  l'on  peut  travailler  encore  , 
je  me  garderais  bien  d'ofer  toucher  à  votre 
ouvrage.  Il  eft  plein  d'intérêt ,  il  eft  écrit  avec 
fagefle ,  on  y  devine  des  vérités  que  vous 
avez  Fart  de  laiffer  entrevoir.  II  y  a  d'autres 
vérités  que  vous  développez  en  homme  qui 
connaît  les  nations,  et  qui  fait  les  peindre; 
entre  autres  le  portrait  des  Français  et  des 
Anglais  eft  de  main  de  maître.  Si  vous  avez 
montré  cet  écrit  à  M.  de  Foncemagne ,  il  vous 


DE     M.      DE      VOLTAIRE.      3g>] 

aura  fans  doute  confeillé  de  le  faire  imprimer  :  

ce  fera  une  confolation  pour  madame  de  1777 
Blot  ,  et  pour  madame  d'Ennery.  Cette  efpèce 
d'oraifon  funèbre  ,  faite  par  l'amitié  ,  fera 
éternellement  chère  aux  îles  de  l'Amérique 
où  elle  parviendra  bientôt.  L'accablement  où 
je  fuis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage.  Il  me  ferait  difficile  de  vous  bien 
exprimer  le  plaifir  que  j'ai  eu  en  lifant  ce 
beau  morceau  ,  et  l'eftime  refpectueufe  que 
je  conferverai  pour  l'auteur  jufqu'au  moment 
où  j'achèverai  ma  languilTante  vie. 


LETTRE    CLXXXVIII. 

A    M.     DE     LA    HARPE. 

19  de  novembre. 

Votre  lettre  du  12  de  novembre,  mon 
très  -  cher  confrère,  m'apprend  les  petites 
perfécutions  que  notre  compagnie  efluie,  J'ai 
d'ailleurs  été  informé  des  petites  tracaiïtries 
qu'on  m'a  faites  auprès  de  M.  de  Chabanon. 
On  a  voulu  le  rendre  mon  ennemi  ,  en  le 
rendant  mon  confrère  ,  lui  que  j'ai  toujours 
reçu  chez   moi  avec  la  plus  tendre  amitié  : 
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cela  eft  bien  injufte  ;  mais  peut-on  attendre 

x7 7 7 •  des  hommes  autre  chofe  que  des  injuftices? 
Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez 
les  derniers  fleurons  à  vos  couronnes  par  les 
Barmécides  et  les  Menzicof.  Pour  moi  ,  j'ai 
la  folie  de  faire  jouer  à  Ferney  des  tragédies 
de  province  ,  faites  par  un  vieillard  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Cela  nous  amufe  un 
moment  par  la  rareté  du  fait  :  Duke  ejl  deji- 
pere  in  loco,  C'eft  le  mariage  de  M.  de  VUlette, 
très-connu  de  vous  ,  qui  nous  vaut  ces  bouf- 
fonneries. Il  eft  venu  nous  voir,  et  nous 
l'avons  marié  ,  pour  lui  faire  les  honneurs  de 
la  maifon.  Il  époufe  une  jeune  et  belle 
demoifelle  ,  fille  d'un  officier  des  gardes  , 
que  nous  avions  chez  nous.  Cette  demoifelle 
n'a  d'autre  dot  que  fa  beauté  et  fa  fagefle. 
M.  de  Fillette  ,  qui  pofsède  cinquante  mille 
écus  de  rente,  fait  un  très-bon  marché.  Pour 
moi ,  je  relie  feul  dans  mon  lit ,  et  j'y  radote 
en  vers  et  en  profe. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  férieux  (#) 
que  nos  drames  de  Ferney.  Vous  devez  vous 
y  intérefler  ,  mon  cher  confrère  ,  non  pas  en 
qualité  d'académicien  ,  mais  en  qualité  de 
fuilTe  du  pays  de  Vaud  ;  car  enfin  vous  êtes 
mon    compatriote.  Je    fuis    membre    d'une 

(*)  Le  prix  de  la  juftice  et  de  l'humanité;  Politique  et 
légiflation  ,   tome  I, 
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fociété    de   Berne.    Un  des  membres  de   la  « 

fociété  a  donné  cinquante  louis  ,  et  moi  cin-  1 7 7 7 
quante  autres  pour  un  prix  qui  fera  adjugé  à 
celui  qui  aura  fourni  la  meilleure  méthode 
de  corriger  l'abominable  loi  criminelle  reçue 
en  France  et  dans  plufieurs  états  de  l'Alle- 
magne. Nous  venons  au  fecours  de  l'humanité 
et  de  la  raifon  bien  cruellement  traitées. 

Si  vous  connaifTez  quelque  jeune  candidat 
de  la  chicane  à  qui  vous  vous  intéreffiez ,  et 
à  qui  vous  vouliez  faire  gagner  cent  louis 
d'or,  donnez -lui  ce  programme  à  lire,  et 
faites-lui  gagner  le  prix  ,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  nous  faire  l'honneur  de  le  gagner 
vous-même.  Vous  verrez  dans  ce  programme 
des  chofes  que  vous  connaiffez  ,  et  qui  doi- 
vent faire  dreiïer  les  cheveux  à  la  tête  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes 
chofes  ,  les  iïAlembert  et  les  Gondorcet,  eufTent 
le  temps  de  lire  notre  programme  bernois. 

Adieu  ,  mon  cher  confrère  ;  combattez  , 
triomphez  et  profpérez. 


«777 
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LETTRE     CLXXXIX. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

26  de  novembre. 

I  E  dois  autant  de  reconnaiiTance  que  d'eflime 
au  vrai  Baron  plus  connaiileur  que  Baron. 
Nous  fommes  encore  bien  loin  de  livrer 
Irène  aux  bêtes  féroces  du  parterre  de  Paris; 
mais  j'ai  eu  le  temps  de  remédier  aux  très- 
grands  défauts  que  vous  aviez  trouvés  au 
fécond  acte  ,  quand  on  vient  annoncer  au 
prince  Alexis  Comnène  ,  en  préfence  d'Irène  , 
qu'il  eft  mandé  par  l'empereur.  C'eft  afluré- 
ment  un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu  Alexis 
en  parlât  avec  plus  d'étendue.  Je  n'ai  pas 
manqué  d'envoyer  cette  addition  à  l'ange 
exterminateur  ,  redevenu  l'ange  fauveur. 

Permettez  -  moi  de  réfiiler  obftinément 
aux  autres  critiques  qui  font  trop  contraires 
à  l'efprit  dans  lequel  j'ai  fait  Irène.  J'avais 
tenté  d'abord  de  rendre  fon  mari  tout- à-fait 
odieux,  afin  de  lajuflifier  Je  m'aperçus  bien 
vite  qu'alors  elle  devenait  ridicule  de  s'obfti- 
ner  à  être  ridelle  ,  et  de  fe  tuer  très-fottement 
pour  ne  pas  manquer  à  la  mémoire  d'un 
méchant  homme.  J'ai  vu   évidemment  qu'il 

faut 
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faut   avoir    quelques    reproches   à   fe  faire  ,  

pour  qu'on  foit  bien  reçu  à  fe  tuer  entre  fon    I777 
père  et  fon  amant. 

A  l'égard  de  la  cataftrophe  ,  il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  l'alonger.  Le  parterre  s'en 
va  dès  que  l'héroïne  eft  morte.  Il  ne  faut  que 
le  fpectacle  attendriiïant  de  l'amant  et  du 
père  qui  difent  chacun  deux  mots  aux  genoux 
de  la  mourante.  Omne  Jupervacuum  pleno  de 
pectore  manat. 

L'afcendant  d'un  vieillard  fanatique  fur 
une  enfant,  c'eft- à-dire  fur  une  fille  et  non 
pas  fur  un  garçon  ,  ne  peut  fournir  aucune 
allufion.  Vous  favez  bien  qu'il  n'y  a  ,  dans 
votre  pays  ,  aucun  fanatique  qui  gouverne  fa 
fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  eft  d'ailleurs 
aux  ordres  de  votre  critique  judicieufe  ,  et 
mon  cœur  eft  encore  plus  aux  ordres  de  votre 
cœur.  Vous  vous  êtes  heureufement  corrigé 
de  l'habitude  affreufe  de  m'écrire  deux  fois 
par  an  quatre  mots  indéchiffrables  qui  ne 
lignifiaient  rien.  Cela  eft  bon  pour  la  petite 
pofte  de  Paris  ,  pour  avertir  un  homme  oifif 
qu'il  eft  prié  à  fouper  chez  une  femme  oifive, 
avec  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  ni  à  dire. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  dans  la  journée  : 
je  fuis  accablé  de  travaux  incroyables  ,  de 
maladies  et  d'années  ;  et  cependant  je  trouve 
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— ■  encore  des  momens  pour  raifonner  avec  vous , 

1/77*    pour  vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement, 
furtout  quand  vous  fecouez  avec  moi  votre 
parefle;  et  que  je  viendrai  vous  voir,  fi  je  puis 
jamais  fupporter  le  voyage,  et  fi  je  ne  meurs 
point  en  chemin  :  mais   la  deftinée  m'a  tou- 
jours  contredit.   Nous  formons    des  projets 
avec  madame  Denis,  avec  M.  et  madame  de 
Fillette  ;  nous  arrangeons  ces  projets  à  midi  , 
et  nous  en  découvrons  toutes  les  impoffibi- 
lités  à  deux  heures.  Cette  madame  Denis  vous 
écrit  à  la  fin  ;   vous  voyez  bien  qu'on  n'eft 
pas  incorrigible.  Pour  moi ,  je  tâche  de  me 
corriger  ,  moi  et  mes  ouvrages  ,  dans  un  âge 
où  Ton  prétend  qu'on  eft  incapable  de  tout. 
Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute 
à  cent  ans,  je  voudrais  la  réparer  à  cent  et 
un.  Adieu  ;  fi  j'avais  tort  de  vous  aimer  ,  je 
ne  m'en  corrigerais  pas.  F. 
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LETTRE     CX  G. 
A  M.    LE    COMTE    D  ARGENTAL. 

A  Ferney,  6  de  décembre. 

I  E  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui  ,  mon 
cher  ange  ,  des  deux  enfans  que  j'ai  faits 
dans  ma  quatre-vingt-quatrième  année.  Vous 
les  nourrirez  ,  s'ils  vous  plaifent  ;  vous  les 
laifferez  mourir  ,  s'ils  font  contrefaits.  Mais 
je  veux  abfolument  vous  parler  d'un  autre 
jnonftre  ;  c'eft  de  cet  animal  amphibie  qui 
n'eft  ni  fille  ni  garçon  ;  qui  eft  ,  dit  -  on  , 
habillé  actuellement  en  fille  ;  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Louis  fur  fon  corfet ,  et  qui 
a  comme  vous  douze  mille  francs  de  penfion. 
Tout  cela  eft -il  bien  vrai?  je  ne  crois  pas 
que  vous  foyez  de  fes  amis  s'il  eft  de  votre 
fexe  ,  ni  de  fes  amans  s'il  eft  de  l'autre.  Vous 
êtes  à  portée  plus  que  perfonne  de  m'expli- 
quer  ce  myftère.  Il  ou  elle  m'avait  fait  dire  , 
par  un  anglais  de  mes  amis  ,  qu'il  ou  elle 
viendrait  à  Ferney  ,  et  j'en  fuis  très-embar- 
raffé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le 
mot  de  cette  énigme. 

Je  ne  fais  point  de  nouvelle  de  la  fanté  de 
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■ M.  de  Thibouville  ;  vous  croyez  bien  que  je 

1777»  m'y  intérefTe.  La  mienne  eft  bien  déplorable  ; 
vous  favez  que  je  nai  pas  befoin  d'un  fort 
hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très  -  aimable 
fecrétaire  qui  a  bien  voulu  raccommoder  les 
langes  de  mon  dernier  enfant.  Savez  -  vous 
bien  que  je  vous  en  enverrais  encore  un 
autre  ,  fi  celui-là  ne  mourait  pas  en  nourrice? 
Il  eft  plaifant  que  je  fois  fi  prolifique  ,  en 
étant  continuellement  à  la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  conftanti- 
nopolitain  chez  M.  le  maréchal  de  Duras? Je 
ne  vous  fais  cette  queftion  ,  mon  cher  ange  , 
que  pour  vous  remercier  de  vos  bontés  ;  car 
je  ne  fuis  prefTé  de  rien.  Si  j'avais  des  paf- 
fions  vives  ,  ce  ferait  de  venir  me  mettre  à 
Paris  fous  -  les  ailes  de  mon  ange.  Je  me 
recommande  à  M,  de  Thibouville.  V> 


DE     M,      DE     VOLTAIRE.      4o5 

LETTRE      CXCL 

A    M.     DE    LÀUNÂY, 

MAITRE      DES      REQUETES. 

8  de  décembre. 

Le  vieux  malade  très-mortel ,  au  brillant  et 
Jolide  auteur  du  Panégyrique  de  la  pitié* 

KJvi ,  la  pitié  eft  un  don  de  dieu  :  oui , 
fon  panégyrifte  a  raifon  ,  et  d'autant  plus 
qu'il  eft  très-éloquent  ;  car  s'il  ne  Tétait  pas,  à 
quoi  fervirait-il  d'avoir  raifon  ? 

Oui ,  la  pitié  eft  le  contre-poifon  de  tous 
les  fléaux  de  ce  monde,  Voilà  pourquoi  Jean 
Racine  prit  pour  fa  devife,  dans  l'édition  de 
fes  tragédies  :  phobos  kai  éléos  ,  crainte  et  pitié  ; 
voilà  pourquoi  on  dit  à  notre  méfie  latine  le 
Kyrie  eleïfon  des  Grecs.  Tous  les  prédicateurs 
cherchent  à  infpirer  la  pitié  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malheureux  ;  et  la  plupart  de  ces 
orateurs  même  font  pitié. 

L'illuftre  maître  de  l'aiTemblée  littéraire  et 
fraternelle  fera  toujours  plutôt  envie  que 
pitié. 


1777' 
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m  Si  je  pouvais  ,  dans  mon  trifte  état,  faire 

*777#    un  voyage   à  Paris  ,    mon  plus    grand  délir 

ferait  que  le  panégyrifte  de  la  pitié  en  eût  un 

peu  pour  moi. 

Pour  M.  de  Fillette,  il  eft  fans  pitié  pour 

fa  nouvelle  conquête  ,  et  ne  lui  donne  pas  le 

temps  de  refpirer. 

LETTRE     CXCII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

16  de  décembre. 

IVIessteurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une 
critique  vraifemblable  ,  faite  par  un  homme 
d'efprit  et  impofant  ,  pour  féduire  quelque- 
fois les  efprits  les  plus  éclairés  ,  et  les  cœurs 
les  plus  fenfîbles.  Nous  fommes  tous  dans 
notre  retraite  d'un  avis  abfolument  contraire 
au  vôtre.  Soyez  juges  entre  vous  et  nous. 
On  penfe  ici  unanimement  que  ,  fi  Alexis 
n'était  pas  coupable,  Irène  ne  ferait  qu'une 
dévote  impertinente  qui  le  tuerait  par  piété. 
On  penfe  ,  et  il  eft  très-vrai ,  que  l'exemple 
de  MaJJinijffe  ,  dans  la  Sophonisbe  ,  n'a  rien 
de  commun  avec  Alexis.  Autrefois  Sophonisbe 
xéuflit  en  Italie  et  en  France,  Ce  fut  même 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      407 

notre    première    tragédie    régulière  ;    et  la  

Sophonisbe  de  Mairet  l'emporta  toujours  fur  1777 
la  Sophonisbe  de  Corneille.  Les  efprits  font 
devenus  depuis  beaucoup  plus  raffinés  ,  et 
moins  naturels.  La  Sophonisbe  de  Mairet, 
quoique  corrigée  avec  le  plus  grand  foin  ,  a 
déplu  à  une  nation  qui  ne  veut  point  voir 
un  roi  traité  comme  un  efclave  par  un  romain, 
obligé  par  ce  romain  de  quitter  fa  femme  ,  et 
fe  déshonorant  par  la  mort  de  cette  femme 
même  ,  pour  n'être  point  déshonoré  en  la 
voyant  traîner  en  triomphe  à  la  queue  de  la 
charrette  du  vainqueur. 

C'eft  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie, 
Meilleurs  les  anges  ,  de  bien  pefer  cette 
vérité  ;  je  vous  prie  de  bien  fentir  que  toute 
la  tragédie  d'Irène  eft  d'amour ,  et  d'amour 
effréné.  La  mort  de  Nicéphore  n'en  eft  que 
l'occafion  ,  et  n'en  eft  point  le  fujet.  Le  cœur 
ne  raifonne  point ,  et  une  critique  de  réflexion, 
quelque  plaufible  qu'elle  puiffe  être  ,  ne 
détruit  jamais  le  fentiment. 

Certainement  l'amour  à" Irène  doit  faire  cent 
fois  plus  d'effet,  fi  ce  rôle  eft  joué  par  une 
actrice  paffionnée  ,  que  l'amour  de  ma  petite 
ldace  ,  laquelle  ,  au  bout  du  compte  ,  n'eft 
qu'une  Agnès  tragique,  ldace  eft  très-honnête  ; 
mais  Irène  eft  déchirante  ,  ou  je  fuis  fort 
trompé. 
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—  Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  néceflaires  à 
x777*  cette  pièce  ,  et  qui  femblent  fatisfaire  ,  autant 
qu'il  m'eft  poffible  ,  à  la  critique  qui  s'eft 
élevée  chez  vous.  Ils  fe  reflentent  peut-être 
de  ma  vieillefTe  et  des  douleurs  qui  me  tour- 
mentent. Je  les  ai  faits  dans  mon  lit  dont  je 
ne  fors  point  ;  mais  s'ils  ne  font  pas  beaux  , 
ils  font  du  moins  raifonnables.  J'avoue  qu'ils 
ne  détruiront  jamais  la  cenfure.  On  dira 
toujours  qu  Alexis  a  tort  de  vouloir  époufer 
Irène  immédiatement  après  avoir  tué  fon  mari. 
Je  dirai  comme  les  autres  qu'il  a  grand  tort  , 
et  que  c'eft  ce  tort  inexcufable  que  j'ai  voulu 
mettre  fur  le  théâtre.  Je  dirai  que  j'ai  voulu 
peindre  un  homme  enivré  de  fa  pafïion ,  et 
non  pas  un  homme  raifonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raifonneur ,  c'eft  bien 
allez  ;  et  ce  raifonneur  fait ,  ce  me  femble , 
un  affez  beau  contrarie  avec  le  fougueux  , 
l'écervelé  et  le  tendre  Alexis.  C'eft  un  rôle 
que  je  voudrais  jouer  fur  mon  petit  théâtre 
de  campagne ,  fi  j'avais  vingt-quatre  ans  ,  au 
lieu  de  quatre-vingt-quatre. 

Ce  qui  eft  sûr,  mon  cher  ange  ,  c'eft  que  je 
vous  aime  dans  ma  vieillefTe  comme  je  vous 
aimais  quand  j'étais  mineur. 


LETTRE 


<L 
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LETTRE  GXCIII. 

AU  MEME. 

19  de  décembre. 

JVloN  cher  ange  ,  pardon  de  tant  de  vers. 
Je  vous  en  ai  dépêché  plufieurs  3  auffi-bien 
qu'à  M.  de  Thibouville.  Je  vous  afflige  encore 
d'un  nouvel  envoi.  Je  demande  pardon  au 
très-aimable  fecrétaire  ,  de  fatiguer  à  ce  point 
fa  belle  main  que  je  fuppofe  faite  pour  des 
emplois  plus  agréables  ;  mais  enfin,  mon  cher 
ange  ,  tous  ces  nouveaux  vers  étaient  nécef- 
faires  pour  juftifier  pleinement  Alexis  ,  et 
pour  fermer  la  bouche  aux  détracteurs.  Tout 
ce  que  je  crains  à  préfent,  c'eft  qu  Alexis  ne 
paraifTe  trop  innocent  ,  et  qu  Irène  ne  ibit 
regardée  comme  une  bégueule  de  dévote  * 
qui  aime  mieux  fe  tuer  pour  plaire  à  dieu 
que  de  coucher  avec  fon  amant. 

Je  ne  fais  pas  fi  mademoifelle  Déon  cou- 
chera avec  le  fien.  Je  ne  puis  croire  que  ce 
ou  cette  Déon,  ayant  le  menton  garni  d'une 
barbe  noire  très-épaiffe  et  très-piquante  ,  foit 
une  femme.  Je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  a 
voulu  pouffer  la  fmgularité  de  fes  aventures 
jufqu'à  prétendre   changer  de  fexe  pour  fe 
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dérobera  la  vengeance  delà  maifon  de  Guerchy, 

*777*    comme  Pourceaugnac s'habillait  en  femme  pour 
fe  dérober  à  la  juftice  et  aux  apothicaires. 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne 
puis  concevoir  ni  Déon ,  ni  le  miniftère  de  fon 
temps ,  ni  les  démarches  de  Louis  XV,  ni  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  Je  ne  connais  rien  à 
ce  monde.  Je  mets  fous  vos  ailes  Byzance  et 
fes  faubourgs  ;  je  m'y  mets  furtout  moi- 
même.  V. 

LETTRE     CXCIV. 
A     M.     CHRISTIN. 

23  de  décembre. 

-Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.  le  chevalier 
de  Chaèellux  ;  mais  j'avertis  mon  très  -  cher 
correfpondant ,  le  protecteur  des  perfécutés, 
que  M.  d' Aguejfeau  n'a  jamais  voulu  lire  le 
livre  de  la  Félicité  publique  ;  qu'il  n'en  a  jamais 
dit  un  mot  à  l'auteur,  quoique  fon  neveu, 
et  que  le  grand-oncle  de  la  Félicité  publique  eft 
un  homme  un  peu  difficile  en  affaires. 

Je  fouhaite  à  mon  cher  défenfeur  des  infor- 
tunés tout  le  fuccès  que  fa  confiance  mérile. 
J'avoue  que  je  crains  toujoursces  quatre-vingt 
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perfonnages  qui  déclarèrent  leur  communauté   

efclave  par-devant  notaire.  Je  n'ai  pas  de  peine  î  7  7  7 
à  croire  que  ce  notaire  était  un  étranger,  un 
mal  vivant  et  un  ivrogne.  Je  viens  d'avoir 
affaire  à  un  procureur  qui  eft  tout  cela,  et 
cependant  j'ai  perdu  mon  procès.  Que  ne 
fuis-je  à  portée  d'intéreffer  M.  Nicher  dans 
cette  affaire  !  il  eft,  je  crois ,  le  feul  qui  pour- 
rait engager  M.  de  Maurepas  à  fignaler  fon 
miniftère  par  l'abolition  de  la  fervitude  ,  en 
imitant  le  roi  de  Sardaigne. 

J'embraffe  bien  tendrement  mon  très -cher 
ami ,  le  maire  de  Saint- Claude  ,  qui  mériterait 
d'être  le  maire  de  Londres.  V. 


LETTRE  CXGV. 
A   M.   DE  LA   HARPE, 

14  de  janvier. 

JVIon   très-cher   confrère,  je  fuis  fâché  et 


honteux  qu'on  ait  montré  au  falon  de  la  i  7 7^ 
comédie  françaife  l'efquiffe  dont  j'aurais  pu 
faire  un  tableau  ,  fi  j'avais  été  à  portée  de  vous 
confulter.  Mon  deffein  n'était  point  du  tout 
que  ce  pauvre  enfant  de  ma  vieilleffe  eût  à 
Paris  cette  célébrité.  Théophrajle ,  à  cent  ans, 
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—  difait  qu'il  apprenait  tous  les  jours  ;  et  moi  je 
l77&»    dis,,  à  quatre-vingt-quatre,  qu'on  peut  encore 
fe  corriger. 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces 
de  votre  ami;  mais  puifqu'il  s'agit  aujourd'hui 
du  public  ,  ceci  devient  une  affaire  férieufe.Je 
ne  veux  point  combattre  l'hydre  du  parterre, 
fans  être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus  ,  j'aurais  bien  mauvaife  grâce  à 
vouloir  paffer  avant  vous.  Rien  ne  ferait  plus 
injufte  et  plus  mal-adroit.  C'eft  à  vous,  s'il 
vous  plaît ,  à  vous  expofer  aux  bêtes  le 
premier  ,  parce  que  vous  êtes  un  excellent 
gladiateur;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  foyez 
dégoûté  vous -même  de  cette  impertinente 
arène  dans  laquelle  on  eft  jugé  par  la  plus 
effrénée  canaille  qui  ne  veut  plus  que  des 
pièces  qui  lui  reffemblent. 

Il  me  femble  que  notre  chère  nation  tourne 
furieufement,  depuis  quelques  années,  à  l'op- 
probre et  au  ridicule  ,  en  plus  d'un  genre. 
J'ai  vu  la  fin  du  fiècle  d'AuguJle,  et  je  fuis 
déjà  dans  le  Bas-empire.  Vous  qui  êtes  fpes 
altéra  Romœ  ,  faites  revivre  le  bon  goût  ;  com- 
battez hardiment  en  vers  et  en  profe.  Menez 
les  Français  tantôt  en  Sibérie  ,  tantôt  dans 
Babylone  ;  ils  trouveront  des  fleurs  par- tout 
où  vous  les  conduirez. 
Je  vous   parle  très  -  férieufement  ;  je   ne 
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pafTerai  point  avant  vous,  quoique  je  fois 
votre  ancien. 

M.  de  Villette  eft  très-fenfible  à  tout  ce  que 
vous  lui  dites  de  flatteur  dans  votre  lettre. 
J'efpère  bien  qu'il  fera  toujours  ridelle  à  fa 
tendreffe  pour  fa  femme,  et  à  fon  amitié  pour 
vous.  Vous  méritez  bien  l'un  et  l'autre  qu'on 
vous  aime,  et  je  vous  affure  que  j'en  fais  bien 
mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  fuite  de  votre 
réponfe  à  cette  Montagu  la  shakefpéarienne. 
Je  vous  avoue  que  la  barbarie  de  du  Belloi  et 
confors  m'eft  prefque  aufîi  infupportable  que 
la  barbarie  de  Shakefpeare.  Du  Belloi  eft  cent 
fois  plus  inexcufable ,  puifqu'il  avait  des 
modèles,  et  que  le  Gilles  anglais  n'en  avait 
pas. 

Je  ne  parlerais  pas  fi  librement  à  d'autres 
qu'à  vous  ;  mais  nous  fommes  tous  deux  de 
la  même  religion ,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
cacher  nos  myftères. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur.  V. 


»778. 
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LETTRE     CXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL 

Le  14  de  janvier. 

1V1  o  n  cher  ange  ,  M.  de  la  Harpe  m'a 
mandé  qu'on  avait  lu  Irène  au  tripot.  Je  ferais 
bien  fâché  qu'elle  fût  repréfentée  dans  l'état 
où  elle  eft  ;  c'eft  une  efquiife  qui  n'eft  pas 
encore  digne  de  vous  et  de  la  partie  éclairée 
du  public ,  fans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de 
véritable  fuccès.  Je  fuis  honteux  d'avoir  donné 
tant  de  peine  à  votre  aimable  fecrétaire.  Je 
vais  faire  tranfcrire  bientôt  la  pièce  entière 
que  je  foumettrai  en  dernier  reiïbrt  à  votre 
juridiction. 

Vous  fentez  combien  il  eft  difficile  de 
nuancer  tellement  les  chofes  qu'Alexis  foit 
intéreîTant  en  étant  pourtant  un  peu  coupa- 
ble ,  et  que  Nicéphore  ne  foit  point  odieux , 
afin  qu'ils  fervent  l'un  et  l'autre  à  augmenter 
la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour  Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  n'eft  pas  aifé  à 
faifir  par  un  pinceau  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ;  mais  j'ai  toujours  penfé  qu'on  pouvait 
fe  corriger  à  tout  âge,  et  que  fi  Mathufalem 
avait  fait  des  vers  médiocres ,  il  aurait  dû  les 
refaire  à  neuf  cents  ans  paffés. 
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gardien  jufqu' à  mon  dernier  jour;  de  garder  l17°< 
mon  efquiffe  jufqu'à  ce  que  je  puhTe  vous 
envoyer  le  tableau.  Je  vous  fupplie  de  ne 
montrer  la  pièce  à  perfonne.  Je  me  flatte  que 
les  comédiens  n'en  ont  point  de  copie  ;  j'en 
ferais  défefpéré,  et  je  conjurerais  monfieur  de 
Thibouville  de  la  retirer  de  leurs  mains.  Ce 
ferait  bien  alors  qu'il  faudrait  employer  la 
protection  et  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Duras. 

Soyez  sûr  que  je  n'ai  travaillé  à  cet  ouvrage , 
et  que  je  n'y  travaille  encore,  que  pour  avoir 
une  occaiion  de  venir  à  Paris  jouir ,  après 
trente  ans  d'abfence,  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'aimer  toujours  :  c'eft-là  le  véritable 
dénouement  de  la  pièce.  Il  eft  trifte  d'être 
prefTé  et  de  n'avoir  pas  long-temps  à  vivre. 
Ce  font  deux  chofes  plus  difficiles  à  concilier 
que  les  rôles  de  Nicéphore  et  d'Alexis. 

Sub  umbra  alarum  tuarum  plus  que  jamais. 
J'en  dis  autant  à  M.  de  Thibouville  que  je  mets 
dans  votre  hiérarchie. 


M  m  4 
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^i7       LETTRE     CXCVII. 

A     M.      LE      K  A  I  N.  (*) 

A  Ferney  ,  le  19  de  janvier. 

I  E  vous  avais  prévenu  ,  Monfïeur.  Il  eft  vrai 
que  j'avais  envoyé  à~des  amis  que  je  refpecte, 
refquifTe  d'un  ouvrage  qui  ne  convenait  guère 
à  mon  âge  ;  mais  qui  après  avoir  été  fini ,  et 
furtout  corrigé  par  un  travail  aflidu,  d'après  les 
fages  critiques  de  ces  mêmes  perfonnes  dont 
l'amitié  m'eft  fi  précieufe  ,  aurait  pu  rendre 
les  derniers  jours  qui  me  refient,  un  peu 
moins  défagréables. 

J'y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mau- 
vaife  fanté  ,  et  j'efpérais  qu'à  Pâques  j'aurais 
pu  ,  par  ma  docilité  et  ma  déférence  à  leurs 
lumières  ,  rendre  la  pièce  moins  indigne  de 
vous.  Je  me  flattais  même  que  vous  pourriez 
jouer  le  rôle  de  Léonce,  qui  n'eft  pas  fatigant, 
et  que  vous  auriez  rendu  très-impofant,  par 
vos  talens  fublimes. 

Les  amis  refpectables  dont  je  vous  parle , 
n'ont  fait  lire  à  l'aiTemblée  de  meilleurs  vos 
camarades  ,    cette    efquifle    encore    informe 

{ *  )  Il  mourut  le  8  de  février  de  cette  année  ,   âgé  de 
49  ans. 
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que  pour  avoir  vos  avis  et  les  leurs ,  pour  

m'en   inftruire,  et  pour  que  tout  fût  prêt  à    *  77°' 
Pâques. 

Il  convient  fans  doute  qu'on  remette  la 
pièce  et  les  rôles  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  bien  voulu  m'honorer  de  leur  bienveil- 
lance dans  cette  occafion ,  et  qui  ont  daigné 
entrer  dans  les  détails  de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  difent  que  vous  vous 
remariez.  Je  vous  en  fais  mon  compliment 
très-fincère  ;  je  doute  de  ce  mariage  ,  puifque 
vous  n'avez  pas  daigné  m'en  inftruire. 

Si  la  chofe  était  vraie ,  je  penfe  que  la  fati- 
gue de  vos  noces  ne  vous  mettrait  pas  dans 
l'incapacité  de  jouer  l'hermite  Léonce  qui  n'a 
pas  de  ces  pallions  qui  ruinent  la  poitrine  ,  et 
qui  parle  de  la  vertu  d'une  manière  qui 
femble  être  aflez  dans  votre  goût.  Si  vous  aviez 
donné  ce  rôle  à  un  autre  ,  je  craindrais  de  m'y 
oppofer  ,  car  je  fuis  très-sûr  que  vous  auriez 
bien  choifi. 

J'ai  toujours  compté  fur  votre  amitié  depuis 
le  jour  où  je  vous  ai  connu  dans  votre  jeuneiTe. 
Le  temps  a  fortifié  tous  les  fentimens  qui 
m'attachent  à  vous.  Vous  favez  trop  combien 
madame  Denis  et  moi  nous  vous  fommes 
dévoués  pour  que  nous  nous  fervions  ici  de 
la  formule  ordinaire  qui  n'a  jamais  été  dictée 
par  le  cœur. 

Le  vieux  malade  V» 


'778. 
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LETTRE     CXCVIU. 
A    M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,  le  20  dejanvier. 

iVl  o  N  cher  ange ,  en  voici  bien  d'une  autre  ! 
il  faut  pour  le  coup  que  je  me  jette  entre  les 
bras  de  votre  providence ,  de  votre  fagetîe 
et  de  cette  confiante  amitié  qui  fait  la  confo- 
lation  de  ma  vie.  Je  fuis  trop  jeune ,  je  ne  fais 
pas  me  conduire  ,  à  moins  que  je  ne  fois  tou- 
jours à  l'ombre  de  vos  ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous 
envoyer  la  lettre  que  je  reçois  d'un  de  vos 
protégés ,  et  la  réponfe  que  je  lui  fais.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'engagiez  votre  ami 
M.  de  Thibouville  à  mettre  fous  fes  pieds  cet 
oubli  de  toutes  les  bienféances.  Je  lui  mande 
qu'autrefois  M.  de  Fériol,  votre  oncle  l'am- 
baffadeur  à  Conflantinople,  difait ,  s'il  m'en 
fouvient ,  qu  il  ny  avait  d'honneur  ni  à  gagner 
ni  à  perdre  avec  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponfe  à  votre  ancien 
protégé  convenable  et  mefurée ,  puis-je  vous 
fupplier  de  la  lui  faire  tenir  auifi-bien  que 
celles  que  j'ai  dû  écrire  à  M.  Suart  et  à 
madame  Veftris ,  et  à  un  M.  Monvel,  qu'on 
dit   avoir    beaucoup   d'efprit,   beaucoup    de 
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fenfibilité  et  beaucoup  de  talens,  avec  très-peu 

de  poitrine?  177^< 

Une  chofe  encore  bien  importante  pour 
moi,  c'eft  de  demander  très  -  humblement 
pardon  à  madame  votre  fecrétaire  de  lui  avoir 
fait  écrire  des  chofes  qui  certainement  ne 
fubfifteront  pas,  car  tout  ne  fera  fini  que  vers 
Pâques  ;  et  c'eft  vers  ce  faint  temps  que  je 
compte  vous  apparaître  comme  Lazare  fortant 
de  fon  tombeau. 

Je  vous  conjure  encore  plus  que  jamais  de 
faire  retirer  la  copie  qui  eft  peut-être  au  tripot , 
et  les  rôles  qui  peuvent  être  chez  les  tripoteurs 
et  les  tripoteufes.  Je  fuis  réellement  perdu, 
s'il  refte  dans  le  monde  le  moindre  lambeau 
de  ces  haillons.  Vous  fentez  que  la  publicité 
de  ces  misères  ell  très  à  craindre  :  elle  arrête- 
rait tout  à  coup  un  jeune  homme  dans  le 
commencement  de  fa  carrière  ;  mais,  foit  au 
commencement ,  foit  à  la  fin  ,  il  eft  certain  que 
cela  me  ferait  un  tort  irréparable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  pafTe  les 
jours  et  les  nuits  à  remplir  la  tâche  très-diffi- 
cile, mais  très-nécefTaire,  que  vous  m'avez 
donnée.  Songez  que  je  marche  fur  des  charbons 
ardens.  J'ofe  efpérer  que  je  ne  me  brûlerai 
pas  la  plante  des  pieds ,  parce  que  je  vous 
invoquerai  en  fubiflant  une  épreuve  qui  fur- 
palTe  mes  forces. 
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-  Vous  favez  de  plus  combien  il  y  avait  de 

I7  7^.  Vers  faibles  à  fortifier,  de  nuances  à  obferver, 
d'expreflions  familières  à  fupprimer ,  de  petites 
chofes  à  préparer  pour  les  faire  fervir  à  de 
plus  grandes  ;  enfin  combien  l'efquiffe  était 
indigne  de  vous.  Vous  avez  été  trop  bon  ; 
mais  vous  m'avez  rendu  difficile  contre  moi- 
même.  J'ai  deux  mois  ,  au  moins,  par  devant 
moi ,  et  je  vais  les  employer  à  vous  plaire  ; 
mais  fuis-je  sûr  de  deux  mois  de  vie  ? 
Sub  umbra  alarum  tuarum. 

LETTRE     CXCIX, 
A     M.     DE     CROIX. 

A  Ferney ,  le  23  de  janvier. 


7 


e  ne  fais,  Monfieur,  ce  que  vous  avez  fait  à  ce 
grand  pontife  des  Mufes  qui  nous  a  bénis  (*)  ; 
mais  il  ejl  entré  chez  madame  Denis  en  chantant 
vos  louanges.  Je  nai  donc  pas  héfité  de  lui  pro- 
pofer  la  folution  d'un  problème  qu'il  n  appartient 
qu'à  lui  de  rèfoudre. 

M.  le  marquis  de  Fillette ,  Monfieur ,  n'a 

(  *  )  Ces  premières  lignes  font  de  M.  le  marquis  de  Villette , 
à  qui  Ton  avait  demandé  le  fentiment  de  M.  de  Voltaire  fur 
les  plus  célèbres  acteurs  tragiques  français. 
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point   vu   comme    moi   le  vieux   Baron ,    ni  . 

Beaubourg,    ni  même    Dufrefne.   Ce  Dufrefne    l71$* 
n'avait  qu'une  belle  voix  et  un  beau  vifage  ; 
Beaubourg  était  un  énergumène ,  Baron  était 
plein  de  noblefie,  de  grâces  et  de  nneffe  ;  le 
Kain  feul  a  été  véritablement  tragique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  chofes  plus 
intérefïantes.  Je  ne  puis  vous  exprimer  les 
obligations  que  nous  vous  avons ,  madame 
Denis  et  moi.  Vous  nous  envoyez  des  armes 
pour  nous  défendre  contre  une  troupe  de 
coquins  qui  font  venus  ,  du  bout  de  la  Flan- 
dre aux  portes  de  Genève,  pour  nous  voler 
et  pour  nous  faire  un  procès  ruineux.  Je  me 
flatte  qu'au  moyen  des  pièces  que  vous  avez 
la  bonté  de  nous  faire  tenir,  nous  ferons 
enfin  délivrés  de  la  vexation  des  ces  fcélérats. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  recon- 
nailTance  que  je  vous  dois ,  8cc.  V» 
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7^8?  LETTRE      CC. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

23  de  janvier. 

Je  vous  dois  des  remercîmens ,  Monfieur, 
pour  votre  pâté  de  perdrix;  mais  madame 
Denis  et  les  dames  qui  paflent  l'hiver  avec 
nous,  vous  en  doivent  bien  davantage,  car 
elles  s'en  font  crevées,  et  il  ne  m'eft  pas 
permis  d'en  manger.  Je  fuis  réduit  en  tout 
genre  à  n'être  que  témoin  du  plaifir  de  mon 
prochain. 

Nous  avions,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
notre  château,  un  M.  le  comte  de  Sainte- 
Aldegonde ,  qui  aurait  cru  faire  un  grand  crime , 
s'il  avait  touché  à  une  perdrix  venue  d'An- 
goulême  au  lac  de  Genève.  Je  crois  que  c'eft 
le  feul  pythagoricien  qui  refte  dans  les  Gaules. 
Sa  vie  eft  la  condamnation  de  notre  gourman- 
dife.  Mes  quatre-vingt-quatre  ans  et  mon 
extrême  faibleiTe  me  rendent  encore  plus 
pythagoricien  que  lui  ;  mais  je  ferai,  jufqu'au 
dernier  moment ,  de  la  fecte  des  pyrrhoniens 
et  de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à 
peine  vous  envoyer  quatre  lignes  de  remer- 
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cîmens    pour    quatre    perdrix  ;    mon    cœur  

eft  à  vous ,  et  mes  faibles  mains  vous  embraf-    x77& 
fent.  T. 

LETTRE      CGI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Ferney ,  le  2  5  de  janvier. 
MONSE  I  GNEUR, 

-La  dernière  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire  m'a  été  d'une  grande  confo- 
lation  ,  et  en  même  temps  m'a  donné  bien 
des  regrets.  Je  vois  que  vous  daignez  m'aimer 
encore.  Vous  me  plaignez  fans  doute  de 
mourir  loin  de  vous  ;  mais  vous  me  plaindriez 
bien  davantage  de  me  voir  réduit ,  par  les 
maux  qu'amène  la  décrépitude  ,  à  l'incapacité 
de  vous  faire  ma  cour.  J'ai  gémi  de  ne  pouvoir 
vous  marquer  tous  mes  fentimens  ,  lorfque 
vous  fuiviez  ce  procès  fi  étrange  et  fi  étran- 
gement jugé.  Si  j'avais  pu  approcher  de  vous 
fecrétement,  je  vous  aurais  bien  convaincu 
alors  que  j'étais  perfécuté  à  votre  fuite.  Vous 
auriez  vu  que,  fi  j'avais  élevé  ma  faible  voix 
comme  j'en  avais  tant  d'envie,  je  vous  aurais 
beaucoup  plus  nui  que  fervi.  Vous  connaiffiez 
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allez    les   horreurs    d'un   parti    ridiculement 

*77°-  acharné,  mais  peut  être  n'étiez-vous  pas 
defcendu  jufqu'à  connaître  la  mauvaife  foi  et 
la  fcélérateffe  de  la  canaille  de  la  littérature. 

Je  penfe  que  vous  voyez  d'un  œil  de  pitié 
la  faible  (Te  que  j'ai  eue  d'envoyer  à  M.  de 
Thibouville  une  tragédie  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,  et  de  m'expofer  à  voir  le  cadavre 
de  ma  réputation  déchiré  par  ces  bêtes  puantes 
dont  je  vous  parle.  J'ai  eu  très-grand  tort. 
Vous  êtes  fupérieur  à  votre  âge  ,  et  moi  je 
radote  au  mien  ;  mais  nous  nous  étions  amufés 
de  cette  pièce  dans  Ferney  avec  M.  de  Fillette 
et  fa  jeune  femme.  M.  de  Thibouville  demeure 
à  Paris  dans  la  maifon  de  M.  de  Fillette.  Il 
aime  paflionnément  le  théâtre  et  la  déclama- 
tion ;  il  s'y  conncût  parfaitement;  il  devait 
jouer  dans  cette  pièce  en  fociété  ,  s'il  avait 
eu  de  la  fanté.  Tout  cela  n'était  qu'un  projet 
d'amufement  qui  ne  devait  pas  être  public. 

Malheureufement  MM.  de  Fillette  et  de 
Thibouville  ont  cru  que  ce  dangereux  public 
pourrait  être  aufïi  indulgent  qu'eux.  Ils  ont 
imaginé  qu'on  pardonnerait  à  ma  vieillefTe  ; 
leur  amitié  les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  ofé  afïu  rément  vous  adrefler  ce 
radotage  de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je 
n'ai  pas  voulu  renouveler  le  ridicule  de  ce 
vieux  fou  de  Crébillon.  Je  vois  trop  comme 

vous 
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vous  m'auriez  traité ,  de  quelles  plaifanteries  

vous  auriez  égayé  mon  agonie ,  et  vous  auriez    17  7& 
eu  raifon. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  mufique  ,  il  faut 
avoir  l'efprit  tranquille  et  du  loifir.  Je  doute 
que  vos  affaires  et  votre  fituation  vous  laiffent 
l'un  et  l'autre.  Si  vous  aviez  quelques  heures 
à  perdre ,  et  fi  vous  me  commandiez  abfolu- 
ment  de  vous  envoyer  la  pauvre  fotte  Irène, 
je  la  retravaillerais  de  toutes  mes  forces  ;  je 
tâcherais  de  la  rendre  moins    indigne  d'un 
maréchal  de  France,  vainqueur  des  Anglais; 
je  la  mettrais  à  vos  pieds.  Je  vous  fupplierais 
de  ne  la  point  montrer,  comme  vous   avez 
montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de  made- 
moifelle  Raucourt.   Je    vous    conjurerais    de 
m'épargner  les  ridicules    qui  peuvent  n'être 
qu'amufans    dans   la  fociété  ,  mais  qui  font 
mortels  quand  on  eft  expofé  à  ce  public  cruel. 
Je  fuis  fi  honteux  de  mon  énorme  fottife,  à 
mon  âge,  que  je  tremble  en  vous  en  parlant. 
Je    ne   devrais    avoir   que  deux   objets ,    de 
mourir  ou  d'achever  auprès  de  vous  quelques 
jours  qui  me  relieraient  encore  ,  et  de  les  pafTer 
à  vous  témoigner  la  très-refpectueufe  ettendre 
reconnaiffance  que  je  conferverai  pour  vous 
jufqu'à  mon  dernier  foupir.  V. 


Correfp.  générale.     Tome  XVI.        N  n 


1773- 
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LETTRE     CCII. 

A     M.      COLINI,û  Manheim. 

Ferney ,  le  26  de  janvief. 

JL*  e  vieux  malade ,  mon  cher  ami ,  n'a  pas  été 
en  état  de  vous  répondre  au  commencement 
de  cet  hiver.  La  nature  a  donné  à  mon  ame 
un  étui  très-faible  et  très-mauvais ,  qui  ne 
peut  guère  foutenir,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  le  voifinage  des  Alpes,  et  les 
inondations  de  neige.  Ma  décrépitude  eft 
accablée  de  plus  d'une  manière  ;  je  n'en  fuis 
pas  moins  fenfible  à  votre  fouvenir  et  à  votre 
amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  le  bonheur 
que  vous  avez  de  fervir  un  maître  dont  la  tête 
eft  actuellement  ornée  de  deux  belles  cou- 
ronnes électorales. 

La  nouvelle  des  trente  mille  autrichiens 
campés  à  Straubingen,  alarme  nos  pacifiques 
Suiffes.Je  ne  puis  m'imaginer  que  l'empereur 
veuille,  pour  fon  coup  d'effai,  vous  faire  la 
guerre.  On  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  palTage  ; 
mais  ne  peut- on  point  paffer  fans  avoir  trente 
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mille  hommes  à  fa  fuite  ?  Je  ne  fuis  pas  poli- 

tique  ;  je  me  borne  ,  mon  cher  ami,  à  vous    17 7 ^ 
fouhaiter  de  la  paix  et  du  bonheur. 
Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     CCIII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Le  3o  de  janvier. 

JVI  on  cher  ange,  vous  ne  m'abandonnerez 
pas  fans  doute  dans  le  déplorable  état  où  je 
fuis.  Vous  devez  avoir  reçu  le  paquet  que  j'ai 
envoyé  à  M.  de  Mont/auge,  adminiftrateur 
des  pofles  ,  pour  vous  être  rendu  par  M.  de 
Vaines»  Il  contient  la  lettre  de  le  Kain  ,  et  ma 
réponfe,  avec  d'autres  lettres  que  je  vous 
fuppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à  leurs 
adrefTes,  en  cas  que  vous  les  approuvaffiez. 
Je  travaille  depuis  près  d'un  mois  ,  jour  et 
nuit  ,  à  profiter,  autant  que  le  permet  ma 
faibleiïe  ,  de  toutes  les  fages  critiques  que 
vous  m'avez  faites.  Je  demande,  encore  une 
fois,  pardon  à  votre  aimable  fecrétaire  de 
toutes  les  peines  inutiles  que  ma  précipitation 
lui  a  données.  Vous  fentez  qu'à  mon  âge  il 

N  n   2 
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faut  du  temps  pour  rendre  un  pareil  ouvrage 
un  peu  moins  indigne  de  vous  et  du  public. 
Je  n'en  ai,   dans  le  moment  préfent  ,  ni  le 
temps  ni  la  force.  J'ai  cru ,  ces  jours  paffés , 
que  j'allais  mourir  non-feulement  de  vieilleiTe, 
mais  des  efforts  que  j'ai  faits  ,  et  du  chagrin 
que   tout  cela   me   caufe.  Les  critiques  font 
déjà  publiques  ;  trente  perfonnes  ont  vu  l'ou- 
vrage,   et    toutes    en    ont  fait   des  cenfures 
contradictoires.  Les  uns  ont  dit  que  les  pre- 
miers actes  ne  paieraient  point  ;  les  autres  , 
que  le  dernier  était  d'une  froideur  infuppor- 
table.  Le   Kain   a  foutenu  que  fon  rôle  ne 
pouvait  pas  être  fouffert ,  et  que  c'eft  par  cette 
raifon  qu'il  l'avait  refufé. 

Ce  ferait  abfolument  vouloir  me  tuer  que 
de  me  forcer  à  donner  Irène  dans  des  con- 
jonctures fi  humiliantes.  Il  ferait  plus  honnête 
de  me  laifTer  mourir  de  ma  belle  mort.  Tout 
ce  que  je  vous  demande  actuellement,  à 
vous,  mon  cher  ange,  et  à  M,  de  Thibouville, 
c'eft  qu'il  ne  foit  plus  queftion  de  cette  mal- 
heureufe  Irène  jufqu'à  ce  que  je  l'aye  finie 
et  que  vous  en  foyez  contens.  Il  faut  abfolu- 
ment jeter  dans  le  feu  l'exemplaire  et  tous  les 
xôîes  ,  parce  que  tous  feront  changés.  Je  vous 
demande  jufqu'à  Pâques.  Peut-être,  malgré 
l'état  horrible  où  je  fuis ,  aurai-je  pu  alors 
trouver  quelque  moyen  de  me  rendre  moins 
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ridicule,  et  de  vous  faire  moins  de  honte.  __ 
Crébillon  donna  fon  Catilina  à  quatre-vingts  l77&> 
ans,  mais  il  l'avait  commencé  à  quarante;  et 
moi  j'ai  commencé  Irène  à  quatre-vingt-deux 
pafles,  etje  la  finis  dans  ma  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Quand  je  demande  fix  femaines 
pour  achever  ma  befogne ,  et  pour  affronter 
les  fiffleurs  du  parterre,  ce  n'eftpas  trop  afTu- 
rément. 

M.  de  Thibouville  a  un  emprefTement  incon- 
cevable ;  il  ne  me  parle  que  de  madame  la 
ducheiTe  de  Bourbon  et  de  la  reine;  il  veut 
qu'on  m'immole  ce  carême  ,  pour  les  amufer. 
Je  dois  répondre  comme  Molière  aux  empreffés 
qui  lui  criaient ,  le  roi  attend  ;  il  ejl  le  maître, 
dit-il ,  qu'il  attende. 

Je  fais  fort  bien  que  toute  cette  aventure 
fait  du  fracas  dans  votre  Paris  où  le  beau 
monde  veut  des  nouveautés,  et  où  la  canaille 
immenfe  des  écrivains  fubalternes  attend  ces 
mêmes  nouveautés  pour  les  décrier,  pour 
rire,  pour  faire  rire,  et  pour  gagner  un  écu. 
Je  vois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me  jette 
à  mon  âge  ,  la  fyndérèfe  dans  le  cœur,  et  la 
mort  entre  les  dents ,  ou  du  moins  entre  les 
gencives ,  car  de  dents  je  n'en  ai  plus  ;  mais 
il  faut  mourir  comme  j'ai  vécu ,  en  fefant  des 
fottifes. 

Etendez  bien  vos  ailes  afin  que  je  me  cache 
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deflbus.  Perfonne  n'efl;  jamais  mort  plus  fingu- 

*77°-  lièrement  que  moi.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'eft  qu'on  ne  me  faffe  pas  mourir  ce  carême, 
et  qu'on  attende  le  jour  de  la  Quafimodo.  Je 
fuis  perfécuté  aujourd'hui  par  des  procès  ; 
je  perds  mon  bien ,  la  fanté  et  la  vie.  De 
bonne  foi ,  n'eft-ce  pas  aiïez  ?  mon  ange  n'a- 
t-il  pas  pris  fous  fa  protection  une  drôle  de 
créature  ? 
Miferere  met. 

LETTRE     CCIV. 
A      M.      DE      VAINES. 

2  de  février. 

Je  voudrais,  Monfieur,  que  vous  eufliez  le 
contre-feing  pour  toute  votre  vie ,  pourvu 
que  ce  fût  le  contre-feing  d'un  directeur 
général  des  finances ,  et  non  d'un  adminiftra- 
teur  des  portes.  Vous  me  parlez  de  voyages  : 
vous  m'attendriiTez  et  vous  faites  treffaillirmon 
cœur.  Mais  j'ai  bien  peur,  de  ne  faire  incef- 
famment  que  le  petit  voyage  de  l'éternité; 
car  je  fuis  roué,  et  mon  corps  eft  en  lambeaux 
pour  avoir  été  ces  jours  paffés  à  Syracufe  et  à 
Conflantinople  :j'ai  étéfi  horriblement  cahoté 
que  je  ne  peux  plus  remuer. 
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J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Je  ne  \ 

crois  pas  avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  I77^< 
fuite  dans  cette  ville  ;  je  ne  la  connais  que 
comme  un  allemand  qui  a  fait  fon  tour  de 
l'Europe.  Je  me  fouviens  que  le  roi  de  France  , 
à  qui  on  dit  que  je  parlais  bon  français  ,  me 
donna  une  place  de  palefrenier  ordinaire  de 
fa  chambre  ,  me  permit  enfuite  de  la  vendre, 
et  m'en  conferva  toutes  les  fonctions  et  toutes 
les  prérogatives.  J'eus  auffi  une  place  de 
copifte  de  gazettes  fur  les  charniers  Saints- 
Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y  a  peut-être  quelques  facriftains  qui 
penfeht  qu'un  étranger  auffi  étrange  que  moi 
n'oferait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
venir  boire  de  l'eau  de  la  Seine  ;  parce  qu'ils 
foupçonnent  que  ,  dans  mes  voyages  à  Conf- 
tantinople  et  à  Pétersbourg,  j'ai  donné  la 
préférence  à  l'Eglife  grecque  fur  TEglife  latine. 
Quelques  habitués  de  paroi/Te  ont  même 
débité  qu'il  y  avait  contre  moi ,  dans  je  ne 
fais  quel  bureau  ,  une  paperafTe  qu'on  appelle 
littera  Jigilli  ;  je  puis  vous  affurer  qu'il  n'y  en 
a  point ,  et  que  ces  facriftains  ne  difent  jamais 
un  mot  de  vérité;  maisjefa's  que  ces  meffieurs 
expédieraient  contremoi  très-volontiers  litteras 
profcrïptionis. 

Franchement ,  je  fuis  pénétré  de  reconnaif- 
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■  fance  pour  tout  ce  que   vous  me  dîtes  ,   et 

J77^#    pour  ce  que  vous  me  propofez.  Je  vous  dirai 

même  que  j'en  profiterais  vers  la  Saint-Jean, 

ou  même  vers  la  Quafvmodo  geniti  infantes  ,  fi 

j'étais  en  vie  dans  ce  temps-là. 

Le  vieux  folitaire  vous  remercie  bien  ten- 
drement ,  et  falue  madame  de  Vaines.  V* 

LETTRE     GGV. 

A   M.    LE    COMTE    DARGENTÀL. 

Mardi  matin,  3  de  février. 

1V1  o  N  cher  ange ,  c'efl:  moi  qui  vous  écris 
aujourd'hui  ,  ce  n'eft  pas  madame  Denis;  c'eft 
moi  qui  fuis  défefpéré  de  ne  pas  accompagner 
nos  voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire  dix 
actes  ,  et  je  n'ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues, 
L'ame  fupporte  des  fatigues  que  le  corps  ne 
foutient  pas  ;  mais  avec  le  temps  on  vient  à 
bout  de  tout ,  et  quand  les  cent  Keues  mènent 
dans  votre  voifinoge,  on  les  fait  gaiement.  Je 
ne  fuis  pourtant  pas  trop  gai.  Un  homme  de 
mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  quatre-vingt-qua- 
torze maifons.  qui  eft  ruiné,  qui  a  dix  procès 
et  dix  actes  de  tragédie  fur  le  corps  ,  n'a  pas 
de  quoi  rire. 

Quand 
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Quand  eft-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppé 


aura  le  bonheur  de  vous  embraffer,  vous  et  l7 ?8. 
votre  aimable  fecrétaire  ?Je  vais  accompagner 
madame  Denis  jufqu'à  la  première  pofte.  Je 
n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  de  Thibouville  ; 
ces  dames  lui  parleront  plus  éloquemment 
que  moi  ,  et  elles  arriveront  avant  ma  lettre. 

LETTRE     CCVI. 
A    M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Paris,  le  19  de  février. 

IVl.  le  maréchal  de  Richelieu  fort  de  che2 
moi  ;  il  eft  touché  des  larmes  de  M.  Mole  ;  il 
m'a  affuré  que  madame  Mole  n'était  pas  abfo- 
lument  déteilable.  Il  a  tant  dit ,  il  a  tant  fait 
que  j'ai  été  obligé  d'envoyer  le  rôle  de  %pé  à 
madame  Mole.  On  m'affure  qu'on  peut  donner 
encore  ce  rôle  à  une  autre;  que  le  rôle  de  %pe\ 
au  cinquième  acte  ,  eft  de  la  plus  grande 
importance  ;  que  le  tableau  qu'elle  fait  de 
l'état  àiîrtne  eft  un  morceau  principal  qui 
exige  une  grande  actrice,  et  que  ce  ferait  une 
chofe  elTentielle  d'obtenir  de  mademoifelle 
Sainval  qu'elle  daignât  le  jouer ,  comme  made- 
moifelle Clairon  débita  le  récit  de  Mérope  ;  que 

Correfp.  générale.      Tome  XVI.       O  o 
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cela  feul  pourrait  faire  réuffir  la  pièce ,  et  que 

1778.  jvi.  Mole  ne  devrait  point  s'y  oppofer ,  puifque 
%oé  n'eft  point  une  fimple  confidente,  mais 
une  princefîe  favorite  de  l'impératrice  ;  et  que 
c'eft  en  effet  madame  Mole  qui  ôterait  le  rôle 
à  mademoifelle  SainvaL 

Voilà  donc ,  mon  cher  ange ,  à  quel  point  nous  enfommes. 

J'ai  befoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et 
de  vos  ordres. 

Dudit  jour,  à  dix  heures  et  demie  du  foîr. 

Mademoiselle  Arnoult revient  de  chez 
mademoifelle  Sainval  la  cadette  qui  lui  a 
promis  de  jouer  %oél  II  ne  s'agit  plus  que 
d'obtenir  de  M.  Mole  de  convertir  fa  femme  à 
laquelle  on  promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans 
le  Droit  du  feigneur,  qui  eft  entièrement 
changé,  et  qu'on  pourrait  jouer  à  la  fuite 
d'Irène  ,  fi  cette  Irène  avait  un  peu  de  fuccès; 
finon  je  dirai  comme  Sojie  : 

O  jufte  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambaffade  l 
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LETTRE     C  C  V  I  L  1778 

A    M.     DE    LA    DIXMERIE, 

Qui  lui  avait  adrejfé  des  vers  fur  fon 
retour  à  Paris, 

A  Paris,  19  de  février. 

ô  1  on  pouvait  rajeunir ,  îe  vieillard  que  mon- 
fleur  de  la  Dixmerie  honore  d'une  épître  fi  flat- 
teufe  ,  rajeunirait  à  cette  lecture.  Il  eft  arrivé 
extrêmement  malade.  M.  Tronchin  lui  défend 
d'écrire  ;  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  fentir , 
avec  laplus  extrême  reconnaiflance,  les  bontés 
que  M,  de  la  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant 
defprit. 


Oo  2 
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ITTsT  LETTRE     CCVIII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Mars. 

X  a  rdon,   mon    cher  ange  ,  ma  tête   de 
quatre-vingt-quatre  ans  n'en  a  que  quinze  ; 
mais  vous    devez   avoir  pitié  d'un    homme 
bleiTé  qui  crie ,    ne  pouvant  parler.    Songez 
que  je   meurs  ,   fongez    qu'en   mourant  j'ai 
achevé  Irène  ,  Agathocle  ,  le   Droit  du  fei- 
gneur,  et  fait  quatre  actes  d'Atrée.   Songez 
que  Mole  m  a  mutilé  indignement,  fottement 
et  infolemment;  qu'il  ne  veut  point  jouer  fon 
rôle  dans  le  Droit  du  feigneur ,  &c.  Je  fuis 
mort ,  et  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  voyez  s'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  crier  :  cependant  j'avoue 
que  je  ne  devrais  pas  crier  fi  fort. 
Je  fuis  à  vous,*  mon  ange,  à  toute  heure. 
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LETTRE      CCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

à  Bijou-Ferney. 

A  Paris,  i5  de  mars. 

JLe  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  à 
M.  et  à  madame  de  Florian,  Il  a  été  à  la  mort 
pendant  plus  de  quinze  jours,  depuis  fon 
accident.  Il  a  fallu  palier  par  toutes  les  hor- 
reurs qui  accompagnent  cet  état.  Il  faiiit  un 
moment  où  il  fouffre  un  peu  moins,  pour 
dire  à  M.  et  madame  de  Florian  qu'il  ferait 
mort  en  les  aimant  de  tout  fon  cœur,  et  en 
comptant  fur  leur  fouvenir. 

Vous  favez  que  tout  parle  guerre  à  Paris  ; 
que  le  roi  a  déclaré ,  par  fon  ambaiTadeur  à 
Londres  ,  qu'il  veut  la  paix  ;  mais  qu'il  fera 
refpecter  fon  pavillon  et  le  commerce  de  fes 
fujets.  Le  traité  avec  les  Américains  eft  public. 
J'ai  vu  M.  Franklin  chez  moi,  étant  très- 
malade  :  il  a  voulu  que  je  donnaffe  ma  béné- 
diction à  fon  petit-fils.  Je  la  lui  ai  donnée, 
en  difant  :  d  i  eu  et  la  liberté  ,  en  préfence 
de  vingt  perfonnes  qui  étaient  dans  ma 
chambre. 

L'ambafladeur    d'Angleterre    arriva    une 

Oo   3 
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heure  après.    Tout   ce  que  j'ai  éprouvé   de 

1 778.    bontés  de  la  cour  et  de  la  ville,  a  été  bien  au- 
delà   de   mes    efpérances    et   même  de    mes 
fouhaits  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  temps-ci 
puiffe  être   convenable   pour   demander   des 
grâces  pécuniaires  en  faveur  de  ma  colonie. 
Le  roi  eft  trop  endetté.  Les  flottes  ont  coûté 
un  argent  immenfe.   Les  billets  de  la  loterie 
de  M.  Necker  perdent  chacun  quatre-vingts  fur 
mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre,  dont 
perfonne  ne  veut.  Il  n'eft  plus  queftion  d'éco- 
nomie, il  ne  s'agit  plus  que  de  vengeance. 
M.   (ïEjlaing  commande  une  efcadre  formi- 
dable, M.  de  la  Motte-Piquet  une  autre. 

Vous  favez  que  M.  Dupuits  eft  à  Paris,  et 
qu'il  efpère  être  employé.  Il  eft  à  croire  que , 
fans  guerre  déclarée ,  il  y  aura  des  coups 
donnés.  Pour  moi,  qui  fuis  très-pacifique ,  je 
ne  fonge  qu'à  être  défait  de  tous  les  poliflbns 
qui  me  parlent  de  Shakefpeare,  de  faxhall , 
de  RoJlbiJ ,  de  fauteurs  anglais  et  de  milords 
anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à  M.  de  Florian 
d'entrer  dans  ces  détails.  J'aimerais  bien  mieux 
faire  paver  devant  fa  maifon  ;  mais  je  vois 
qu'il  eft  plus  aifé  de  guérir  d'un  vomifïement 
de  fang  que  d'obtenir  de  l'argent  d'un  gouver- 
nement obéré  ,  qui  n'a  pas  même  le  moyen 
de  payer  le  pauvre  Racle.  Il  y  a  ici  un  luxe 
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révoltant  et  une  misère  affreufe.  Paris  eft  le  

rendez-vous  de   toutes  les  folies,  de  toutes    177S» 
les  fottifes  et  de  toutes  les  horreurs  poffibles. 
Quand    pourrai  -  je    revoir    Ferney  ,    et 
embrafler  tendrement  le  feigneur  et  la  dame 
de  Bijou  ! 

LETTRE     CCX. 
A     M.     DE     VAINES- 

A  Paris ,  famedi  à  quatre  heures  ,  avril. 

V7ui,  fans  doute,  Monfieur,  les  premiers 
Tajc  al- Condor  cet  qui  viendront  du  pays  étranger 
feronc  pour  vous.  Ce  font  deux  grands-hom- 
mes ;  mais  le  premier  était  un  fanatique  ,  et  le 
fécond  eft  un  fage.  Celui-ci  eft  fait  pour  vous. 
Je  me  confole  dans  mes  douleurs ,  en  vous 
fouhaitant  un  bon  voyage.  F. 


Oo  4 
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in«.  LETTRE      CCXL 

A   M.  LE    COMTE    DE    ROCHEFORT , 

à  Ver/ailles. 

A  Paris,  16  d'avril. 

I  e  demande  bien  pardon  à  madame  Dixnenf- 
ans  de  lui  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais 
avoir  bien  plus  de  tort  avec  vous ,  Monfieur, 
en  vous  remerciant  fi  tard  de  votre  très- 
agréable  lettre  ;  mais  j'ai  eu  ces  derniers  jours 
une  fièvre  allez  violente ,  fuite  de  deux  mala- 
dies mortelles  dont  je  fuis  réchappé. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  de  Beauregard,  pré- 
dicateur de  Verfailles  ,  foi-difant  ci-devant 
jéfuite ,  m'aurait  volontiers  refufé  la  fépulture  ; 
ce  qui  eft  fort  injufte  :  car  on  dit  que  je  ne 
demanderais  pas  mieux  que  de  l'enterrer;  et 
il  me  devait ,  ce  me  femble  ,  la  même  politeiTe. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtrelTe 
de  la  maifon  fe  foient  moqués  de  cet  abbé 
Beaur égard  :  c'eft  bien  alTez  qu'ils  ne  fe  livrent 
pas  à  la  fureur  de  fon  zèle ,  et  c'eft  à  quoi  tous 
les  honnêtes  gens  fe  bornent. 

II  eft  permis  à  ces  pauvres  ex-jéfuites  de 
haïr  tel  homme  qui  les  força,   il  n'y  a  pas 
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long-temps ,  à  reftituer  à  fept  enfans  mineurs ,   

tous  au  fervice  duroi,  leur  bien  de  patrimoine  I77^« 
dont  ces  bons  pères  s'étaient  emparés.  Ce  font 
de  ces  facriléges  que  les  dévots  ne  pardonnent 
jamais.  J'ai  fait  rentrer  dans  leur  bien  fix 
jeunes  officiers  dépouillés  par  eux.  Il  eft  vrai 
que  je  n'ai  point  prêché  de  carême;  mais,  en 
vérité,  j'ai  obfervé  ce  carême  plus  rigoureufe- 
ment  que  tous  les  moines  de  l'Europe  ;  aufli 
je  fuis  plus  diaphane  et  plus  maigre  qu'aucun 
des  anciens  difciples  de  Loyola:  je  reffemble 
au  Lazare  fortant  de  fa  niche. 

Je  me  flatte  ,  Monfieur,  que  votre  fanté  eft 
bonne,  et  que  vos  affaires  font  arrangées.  Je 
m'intérefTerai ,  jufqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie,  à  tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

Confervez-moi  des  bontés  qui  font  la  con- 
folation  de  mes  derniers  jours. 
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»778.        LETTRE     CCXII. 

A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

Le  20  d'avril. 

1V1  o  n  cher  ange  ,  vous  m'avez  ordonné  de 
dépouiller  le  quatre  pour  habiller  le  cinq. 
Depuis  cinq  heures  du  matin,  je  déshabille 
fort  aifément  ce  quatre,  mais  je  crains  d'être 
un  mauvais  tailleur  pour  le  cinq. 

La  généreufe  fecrétaire  eft  priée  de  corriger 
au  fécond  acte  un  petit  couplet  d'Argide  ,  qui 
me  paraît  un  peu  trop  brutal  pour  un  prince 
auffi noble  et  auffi  vertueux  que  lui.  Il  faudrait, 
je  crois,  tourner  ainli  cet  endroit  : 

Ne  t'enorgueillis  point  d'être  né  de  fon  fang  ; 
Souviens-toi  de  la  fange  où  le  ciel  le  lit  naître, 
Il  a  fu  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  les  excès  affreux  qui  l'ont  trop  démenti  ? 
Te  rendront  au  limon  dont  il  était  forti. 

Je  crois  que  la  Rive  et  Mole  joueront  bien 
les  rôles  des  enfans  d' Agathocle ,  qu  Idafan 
convient  fort  à  Monvel ,  que  les  cheveux 
blancs  et  la  voix  de  Brizard  fufHront  pour 
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Agathocle  ,  et  que  le  rôle  d'Idace  eft  beaucoup  

plus  dans  le  caractère  de  madame  Veftris  que    l17°* 
celui  d'Irène,  pourvu  qu'elle    fe    défaffe   de 
Ténorme  multitude  de  fes  geftes. 

Enfin  il  me  femble  qu'Agathode  fera  beau- 
coup mieux  joué  qu'Irène  ,  de  laquelle  Irène 
je  fuis  bien  cruellement  mécontent. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange 
pour  ma  confolation.  Je  ne  demande  que  deux 
repréfentations  d'Irène  à  la  rentrée  ,  pour 
égaler  la  gloire  de  M.  Barthe.  Il  faut  que  je 
parte  dans  quinze  jours,  fans  quoi  tout  périt 
à  Ferney.  J'efpère,  au  mois  de  feptembre , 
ne  plus  for  tir  de  deffous  les  ailes  de  mon 
ange,  (a) 

(a)  Notice  fur  M.  le  comte  dïÀrgental  ;  Extrait  du 
Journal  de  Paris,  du  16  de  janvier  1788. 

Par  M.  de  la  Harpe. 

Monfieur  le  comte  d'Argent  al  fqt  pendant  cinquante  ans  (*) 
l'ami  de  M.  de  Voltaire  :  fa  mort  ne  faurait  être  indifférente 
à  ceux  qui  ont  aimé  ce  grand -homme.  Un  autre  grand- 
homme  a  dit  :  Il  y  a  quelque  chofe  de  facré  dans  les 
longs  attache  mens  ,  ejî  aliquid  facri  in  antiquis  necejfitudinibus 
(  Cicéron  )  ;  et  fans  doute  ils  font  encore  plus  refpectables 
quand  le  génie  eft  à  côté  de  l'amitié.  Le  plus  intime  ami 
de  Técrivain  le  plus  célèbre  de  fon  fiècle ,  eft,  en  quelque 

(  *  )  Et  même  pendant  foixante  et  dix  ans  ;  et  cette  longue 
amitié  ne  fut  jamais  troublée  par  le  moindre  nuage. 
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i  forte  ,  un  homme  public  ;  et  c'eft  à  ce  titre  que  j'ai  cru  que 

17  78.  vous  pouviez,  Meffieurs,  placer  dans  vos  feuilles  quelques 
lignes  confacrées  à  fa  mémoire  ;  car  ,  d'ailleurs  ,  j'ai  tou- 
jours penfé  que  celui  qui  a  été  affez  heureux  pour  n'avoir 
à  remplir  que  les  devoirs  d'une  vie  privée  ,  ne  doit  guère 
recevoir  d'autres  tributs  après  fa  mort  que  les  regrets  et  le 
témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  chéri  ;  tributs  beau- 
coup plus  honorables  que  ces  notices  nécrologiques,  aujour- 
d'hui fi  multipliées  ,  bien  moins  par  le  défir  d'honorer  les 
morts  que  par  la  petite  vanité  de  figner  quelques  phrafes 
imprimées,  et  pour  parler  au  public,  à  qui  tout  le  monde 
veut  parler. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur'  d'être  l'ami  particulier  de 
M.  le  comte  &  Argent  al;  j'ai  eu  celui  de  vivre  affez  long- 
temps dans  fa  fociété  et  avec  les  perfonnes  qui  kii  ont  été 
les  plus  chères.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  lui  n'eft  que  Pexpref- 
fion  des  fentimens  qu'il  a  laifles  dans  leur  cœur,  et  le  lan- 
gage unanime  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché.  Les  uns 
n'en  parlent  qu'avec  les  larmes  de  la  reconnailfance  et  de 
la  douleur ,  les  autres  qu'avec  la  plus  affectueufe  eftime. 
Son  commerce  plaifait  à  tout  le  monde,  et  fon  caractère  le 
fefait  chérir  de  fes  amis. 

Il  paraît  que  M.  à?  Argent  al  a  été  un  des  hommes  les  plus 
heureufement  nés  pour  eux  comme  pour  les  autres.  Palfé 
les  premières  années  de  fa  jeuneffe  ,  où  l'on  facrifîe  plus  ou 
moins  aux  pallions  de  cet  âge  ,  il  n'a  eu  que  des  inclinations 
douces  et  des  plaifirs  tranquilles.  Il  cultivait  l'amitié,  les 
lettres  et  la  fociété  :  ce  fut-là  fa  vie  entière.  Elle  a  toujours 
été  la  même ,  fans  aucune  altération  ,  juiqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-huit ans. 

Engagé  quelque  temps  dans  la  magiftrature ,  il  en  remplit 
les  devoirs,  fouvent  pénibles  et  gênans  ,  avec  une  exacti- 
tude qui  femblait  ne  lui  rien  coûter.  Par  une  tournure 
d'efprit  auffi  heureufe  que  rare ,  tout  ce  qui  était  pour  lui 
une  obligation  ,  était  au  nombre  de  fes  plaifirs.  Devenu 
depuis  miniftre  d'une  cour  étrangère  ,  les  correfpondances 
régulières  qu'il  entretenait  avec  elle ,  et  qui  pouvaient  être 
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un  allez  grand  travail  dans  un  âge  fait  pour  le  repos  ,  devin-   

rent  le  principal  objet  de  fes  foins  ,  et  parurent  entrer  dans  1778* 
fes  goûts.  Le  premier  de  tous  et  le  plus  vif  fut  toujours  celui 
des  lettres.  Il  fut  lié  à  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  plus 
célèbre  en  ce  genre ,  mais  furtout  avec  Voltaire.  On  peut 
dire  que  fon  amitié  pour  lui  fut  fa  pafïion  dominante  : 
c'était  une  efpèce  de  culte.  L'amitié  eft  la  feule  où  la  fuper- 
flition  foit  fans  danger  ;  elle  n'a  d'autre  effet  que  d'agrandir 
à  nos  yeux  celui  que  nous  aimons  ;  et  fi  c'eftjun  excès  ,  il 
n'eft  pas  contagieux  :  d'ailleurs  ,  qui  jamais  eut  plus  que 
Voltaire  le  droit  de  le  juftifier? 

M.  d'Argental  n'était  point  un  de  ces  prôneurs  charlatans 
.qui  s'énorgueilliiTent  fous  l'enfeigne  d'un  grand  nom.  Son 
admiration  pour  Voltaire  était  un  fentiment  vrai  et  fans 
aucune  orientation  ;  il  adorait  fes  talens  comme  il  aimait 
fa  perfonne ,  avec  la  plus  grande  fincérité.  Il  jouiffait  vérita- 
blement de  fes  confidences  et  de  fes  fuccès  ;  il  n'en  était  pas 
vain ,  il  en  était  heureux  ,  et  de  fi  bonne  foi  ,  que  tous  ceux 
qui  le  voyaient  lui  lavaient  gré  de  ce  bonheur.  En  effet, 
cette  efpèce  de  bonheur  dont  nous  jouiffons  dans  autrui  , 
a  quelque  chofe  de  fi  intéreffant ,  que  c'eft  peut-être  le 
feul  qui  ne  puiffe  exciter  l'envie. 

Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs,  il  n'avait 
pas  moins  de  fermeté  dans  fes  principes  ,  deux  chofes  qui 
ne  s'allient  pas  communément;  et  c'étaient  furtout  fes  prin- 
cipes qui  déterminaient  fes  affections.  Il  en  donna  une  preuve 
remarquable  et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  était  lié  depuis 
long-temps ,  par  une  correfpondance  journalière ,  avec  un 
homme  tout-puiiïant  dans  cette  même  cour  ,  dont  lui-même 
était  ici  le  miniftre.  Cet  homme  éprouva  la  plus  éclatante 
difgrâce  ,  et  fut  obligé  de  quitter  fon  pays.  Il  vint  à  Paris, 
et  dans  des  circonitances  fi  délicates  ,  où  tout  autre  aurait 
pu  craindre  de  s'expofer  foi-même  en  paraiffant  attaché  à 
un  profcrit  ,  M.  le  comte  d' Argent al ,  qui  ne  le  connaifTait 
que  par  fes  lettres  ,  ne  permit  pas  qu'il  eût  d'autre  maifon 
que  la  fienne  ,  et  fe  montra  publiquement  et  confîamment 
fon  ami  et  fon  défenfeur  ,  au  nique  de  perdre  une  place  qui 
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_ __    fefaît  alors  la  plus  grande  partie  de  fa  fortune.  Rien  n'eft  fi 
I778.     commun  aujourd'hui  que  de  fe  vanter  d'avoir  du  caractère; 
mais  on  n'a  pas  coutume  de  le  prouver  de  cette  façon-là. 

M.  à^Argental  ne  fe  prefiait  pas  non  plus  de  parler  de/en- 
fibilitè;  mais  il  avait  en  effet  une  ame  très-fenfible  et  un  cœur 
aimant  ,  et  il  n'attendait  pas  pour  le  montrer  les  grandes 
occafions  ,  qui  font  affez  rares.  Il  avait  cette  fenfibilité  qui 
fe  montre  dans  tous  les  momens  :  il  favait  que ,  dans  l'ami- 
tié ,  les  petites  chofes  font  d'un  grand  prix  ,  parce  qu'elles 
font  de  tous  les  jours.  Perfonne  n'eut  plus  que  lui  de  ces 
attentions  délicates  et  continuelles  qui  font  le  charme  de  la 
fociété  intime.  Souvent  fes  parens  ,  fes  amis  étaient  agréa- 
blement furpris  de  tout  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  faire 
voir  combien  il  s'occupait  d'eux  :  le  défir  de  leur  plaire  et 
de  les  voir  heureux  ,  était  une  de  fes  penfées  habituelles 
dans  un  âge  où  le  plus  fouvent  l'on  n'eft  pas  plus  fatisfait 
des  autres  que  de  foi-même  ;  et  ceux  qui  vivaient  avec  lui  , 
racontent  à  ce  fujet  des  détails  qu'on  n'entend  pas  fans  atten- 
driffement. 

Dans  un  accès  de  fièvre ,  qui  fut  le  commencement  de  la 
maladie  dont  il  eft  mort  au  bout  de  trois  jours  ,  il  fit  des 
vers  pour  une  dame  qui  depuis  bien  des  années  était  fon 
amie  intime  ,  et  dont  l'amitié  eft  faite  pour  honorer  tous 
ceux  qui  peuvent  la  mériter  (*).  Il  en  fefait  peu,  quoi- 
qu'il les  aimât  infiniment  ;  et  l'on  trouve  encore  dans  fes 
derniers  vers  un  fentiment  aimable  délicatement  exprimé. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  que  l'ami  de  Voltaire,  et  le 
premier  dépofitaire  de  toutes  fes  penfées  et  de  tous  fes  écrits  , 
avait  un  goût  naturellement  jufte  et  un  efprit  orné  ,  nourri 
de  la  politeffe  de  ce  beau  fiècle  de  Louis  XIV ,  dont  il  avait 
vu  la  fin.  Ce  goût  devait  le  rendre  un  peu  févère  fur  celui 
d'aujourd'hui  ;  mais  il  aima  toujours  les  vrais  talens  en  tout 
genre  ;  et  notre  grand  acteur  le  Kain  trouva  en  lui  un  pro- 
tecteur auffi  confiant  qu'affectionné. 

(  *  )   Madame  de  Courteille. 
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Une  longue  vieillefle  fans  douleur,  fans  dégoûts  ,  et  pref-   _ 

que  fans  infirmités,  devait  être  la  récompenfe  d'un  efprit  1778, 
doux ,  d'un  bon  cœur  et  d'un  caractère  aimable.  Sans  ambi- 
tion ,  fans  cupidité,  fans  orgueil,  M.  (TArgental  conferva 
jufqu'à  la  fin  de  fes  jours  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  plai- 
firs  ,  les  mêmes  amis.  Sa  vie  fut  égale  comme  fon  humeur. 
Sa  tête  n'éprouva  aucun  affaibiiffement.  Spectacles,  littéra- 
ture, événemens  publics  ,  il  s'intéreffait  à  tout  autant  que 
ceux  qui  pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa 
fanté  même  était  affez  bonne  pour  qu'on  dût  fe  flatter  que 
fa  carrière  pouvait  fe  prolonger  encore.  Une  fièvre  fopo- 
reufe  le  conduifit  au  tombeau  en  peu  de  jours  ,  auffi  dou- 
cement qu'il  avait  vécu;  et  l'on  peut  dire  qu'il  s'eft  endormi 
dans  la  mort.  Ceux  qui  le  pleurent  ont  déliré  que  je  ren- 
diffe  à  fa  mémoire  ce  trille  hommage  dont  ils  fe  (feraient 
acquittés  mieux  que  moi  ,  puifqu'ils  ont  mieux  connu  celui 
que  je  regrette  avec  eux. 


i7?8. 
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LETTRE     CCXIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  l^KUA^fils  du  général, 

Qui  avait  annoncé  à  V auteur  la  cajfation  de 
l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamné 
Jon  père  à  la  mort.  (*■) 

Le  26  de  mai, 

JLaE  mourant  reiïufcite  en  apprennant  cette 
grande  nouvelle  ;  il  embraffe  bien  tendrement 
M.  de  Lalli  ;  il  voit  que  le  roi  eft  le  défenfeur 
de  la  juftice  ;  il  mourra  content. 

(*)  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui 
fit  part  de  cet  événement;  il  fembla  fe  ranimer  pour  écrire 
ce  billet  qui  peut  être  regardé  comme  les  derniers  ioupirs 
de  ce  grand-homme;  il  retomba,  après  l'avoir  écrit,  dans 
l'accablement  dont  il  n'eft  plusforti ,  et  expira  le  3o  de  mai 
1778,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  quelques  mois. 
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